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Ce Rapport devoit paroître il y a• trois 

mois. Le feu qui a pris, le 12 Avril, dans 

la maifon que f occupe , m3a mis dans le 

cas d'en recommencer une très-grande partie : 

le courage a fiuppléé au trouble & à l'em¬ 

barras d'un fi cruel événement. 
« 

Je profite de Poccafion pour remercier 

MM. les O fficiers des Gardes - Françoifies 

de leur attention continuelle a veiller eux- 

memes a tout ce qui fie pafibit tant au-de- 

hors qu au-dedans. Ils voudront bien m'ex- 

cufier fi je ne l'ai pas fiait plutôt ; mais 

on ne fiait pas tout ce quon veut. Je les 

fiupplie de recevoir les fientimens de la refi- 

peclueufie reconnoijffance dont je fuis pénétré 

envers des Hommes fi honnêtes , fit généreux 

ù fi, utiles a leurs Concitoyens. 
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Auxquels le Magnétifme animal 

a donné lieu. 
• j . / , 

- j .. ' 1 
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H/A Faculté de Médecine de Paris a tenu 

plufieurs affemblées avant & après le Rap¬ 

port de MM. les Commiffaires nommés par 

le Roi ? & demandés par M. Deflon, pour 

donner leurs avis fur le Magnétifme animal. 

Quelques - uns de fes Membres, les uns > 

perjfuadés de l’opinion des Commiffaires^ 



leurs confrères -, les autres > inquiets par 

curiofité -, ou impatiens, félon le flux &; 

reflux ? avoient imaginé prononcer d’avance 

fur la conduite de ceux qui fe feroient fait 

initier chez MM. Mefmer & Dejlon. Je me 

rendis à la première convocation de ce 

genre ; les billets étoient conçus en ces 

termes : Ccnvocentur , &c.de irregulari 

plurium Doclorum agendi ratione, qui Ma- 

gnetifmum animalem, ut aiunt , praclitatit 

deliberaturi ; Pour délibérer fur la conduite 

irrégulière de plufieurs Docteurs y qui pra¬ 

tiquent ce qu’ils appellent le Magnétifme 

animal. Je me trouvai le feptieme opinant. 

Je voulus expliquer les raifons qui m’avoient 

déterminé à aller chez M. Deflon, & m’ap- 

puyef~de l’autorîté d’un Auteur moderne, 

qui, dans une diflertation fur les efprits 

animaux, avoit parlé du Magnétifme.-Auflï- 

tôt un Doéteur, connu par fes talens chi¬ 

miques , mais dont les efprits ne font pas 

toujours au parfait degré de faturation, éleva 

la voix, en afliirant que cela n’étoit pas bien 

exaét. Je ne veux pas croire qu’il fe fôit 

exprimé moins décemment y je confèfle , 
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malgré le refpeft dû à la Faculté, que je 

ne pus m’empêcher de lui répondre ainfi : 

» Si Moniteur fait lire, je le prie de par- 

» courir la differtation de, &c. #*•.;. .* 

Je demande pardon d’un détail aufli mi¬ 

nutieux * mais il eft effentiel de ne rien 

omettre# L’habitude d’interrompre , tolé¬ 

rée fi fouvent dans les Aflemblées , de 

toujours impunie, me fit prendre le parti 

de ne pas en dire davantage : je me ref* 

îreignis à fuivre l’avis fage de M. le Clerc ; 

& je conclus que la Faculté ne pouvoir 

délibérer fur cet article, avant le Rapport 

&c. '. 1 

. Un des Commiflaires parla peu de temps 

après , & remontra qu’il falloit leur donner 

le temps de faire leurs obfervations, & 

prouva qu’il n’y avoit pas lieu à délibé¬ 

rer (i), Hé bien, cet avis ne paffa qu’à la 

.pluralité de quelques fuffrages fur 50 à 6q 

voix. 

. (1) On peut conje&urer , d’après les obfervations de c<3 

Médecin très-hppnête .& ttès-fenfé , que les Commiflaires, 

de la Faculté ont été harcelés par plufieurs confrères > pou§' 

porter* um jugement le plus promptement poflible. y ; v 
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Le Rapport fait & publié, on preffe le» 

Affemblées , avec les mêmes billets de con¬ 

vocation. On dénonce trente Do&eurs 

magnétifans ; on donne un veniat à chacun 

en particulier. Ils arrivent prefque tous, & 

font relégués dans une falle féparée de 

l’Aftemblée. Chacun attendoit avec impa¬ 

tience l’appel général, & fe promenoit en 

long & en large avec fa façon de penfer 

& d’agir. On m’apprend qu’il eft queftion 

de nous faire ligner une efpece de Formu¬ 

laire. Nous verrons ce qu’il contient, dis je 

alors j & nous lignerons ou nous ne figne- 

rons pas. 

L’Appariteur paroît enfin , & m’appelle; 

comme le plus ancien ; j’avois cet hon¬ 

neur-là. J’entre, fort furpris de n’être fuivi 

d’aucun de mes compagnons. On me fait 

afleoir; & M. le Doyen commence par 

me demander fi j’ai donné de l’argent pour 

me faire inftruire du Magnétifme. Surpris 

encore plus de cette queftion, je répondis 

par refpeét , que M. Deflon ne prenoit 

point d’argent ; qu’il ne recevoit que des 

Médecins‘pour obferver & l’aider $ qu’il 
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croit, on ne peut pas plus honnête, 

& complaifant ; & que d’ailleurs la Faculté 

ne l’ignoroit pas. 

Je ne fatiguerai point le Lefteur par le 

détail des autres queftions. Je fus interrogé 

, en criminel, & je me croyois transféré en 

. la Chambre de la Tournelle. On finit enfin 

par me préfenter un arrêté de la Compa¬ 

gnie , & une formule, auxquels je ne crus 

pas devoir m’affujettir. Je ne voulus point 

figner, & répétai <à la Faculté, pour lui 

prouver mon zele & ma foumiflion , que 

je n’avois pas encore trouvé dans cette 

méthode un degré d’utilité fuffifant pour 

leur en rendre compte ; que j’y avois ob- 

fervé quelques effets, pouvant être attri¬ 

bués à l’a&ion de la chaleur d\m homme 

fain fur un infirme ou malade ( effets qui 

demandoient la plus grande attention , 8c 

plus d’expérience ) ; qu’il falloir, pour ma- 

gnétifer les malades dans leur lit , non- 

feulement beaucoup de courage, mais aufli 

beaucoup de fanté, de force & de patience ; 

que je n’avois pas deffein d’avoir un baquet 

chez moi $ & que je leur promettais 
A« • * 
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de ne point pratiquer moi-même cette 

méthode chez mes malades , &c. Je fortis ; 

un autre me fuccéda, &c. .. • 

Il y eut encore deux Affemblées, né- 

ceffaires pour former un décret. J’y fus 

convoqué comme la première fois , avec 

un veniat particulier du Doyen. N’ayant 

rien à ajouter ni à retrancher à ce que 

j’avois déjà dit, j’écrivis cette Lettre often- 

fible. 

Ce 18 Septembre 1784. 
. / ^ , * • ■ -s, - ' . > ;• 

Monsieur le Doyen, 

Il ne m’eft pas poffible de me rendre à 

la convocation de la Faculté, pour con¬ 

firmer un décret rendu contre ceux qui 

pratiquent, dit-on, le Magnétifme animal. 

J’ai cherché à m’inftruire de cette méthode, 

quand j’ai appris que le Miniftre avoit 

nommé des Commiffaires pour en rendre 

compte \ & j’ai continué pendant environ 

trois mois, comme obfervateur défîntéreffé, 

pour en connoître les effets, chez M. Def- 

Ion, comme j’aurois fait dans un Hôpital * 

1 
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pour l’épreuve d’un remede nouveau ou 

inconnu. Ne pratiquant point le Magnétifme 

animal, je ne fuis point dans le cas d’être 

compris dans ce décret. J’ai rendu compte 

à la Faculté de ma façon de penfer fur 

cette pratique, par refpeét & par attache¬ 

ment pour mon Corps. Fidele à ma parole, 

fuivi dans mes idées réfléchies, ftable dans 

mes devoirs, je ne me fuis jamais expofé à 

aucun reproche. Devois-je m’attendre à 

fubir un interrogatoire auffi iticbfcret qu'ir¬ 

régulier ? 

Je n’ai rien à ajouter à ce que j’ai dit 

dans la derniere Aflemblée , & je vous prie, 

Monsieur le Doyen 3 de perfuader à 

la Faculté, ou du moins à quelques - uns 

de fes Membres , que ma conduite n’a 

jamais été irrégulière. 

Je fuis très-fenfible à l’intérêt que vous 

voulez bien prendre à ce qui me regarde * 

& j’efpere que vous me permettrez d’aller 

vous en marquer ma reconnoiflance. 

Je fuis, avec refped r Monsieur le 

Doyen, votre très-humble & très-obéiflant 

ferviteur, d’Onglée. 

A iv 
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Troifieme Aiïemblée , même convoca¬ 

tion, même vcrnat, & même réponfe. 

Je dois communiquer ici la formule qu’on 

* me préfenta à ligner : ce Aucun Doâeur 

» ne fe déclarera partifan du Magnétifme 

» animal, ni par fes écrits, ni par fa pra- 

» tique , fous peine d’être rayé du Tableau 

» des Docleurs-Régens 

Le defpotifme le plus abfolu de l’opinion 

peut il être mieux caraftérifé? le fanatifme 

de l’imagination peut-il être plus clairement 

dévoilé ? Tremblez, Médecins & Phyfîciens 

qui cherchez à vous inftruire ! Vous ofiez 

autrefois, parmi les erreurs, ou par des expé¬ 

riences incertaines, chercher les traces de la 

vérité ; voulez-vous aujourd’hui épier les 

fecrets de la Nature ? fervez-vous des lu¬ 

nettes de nos fameux Méchaniciens ; elles 

font un peu troubles , même obfcures $ cela 

ne fait rien ; on ne veut pas vous en per¬ 

mettre d’autres. Votre façon de penfer fera 

déformais fubordonnée à la volonté de nos 

favans Inquifiteurs, & à la routine des 

Ecoles ; & fi vous vous avifez de porter 

des regards trop curieux fur les rayons de 

i 
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la lumière, & de réfléchir fur les fenla-? 

tions de la chaleur ; Y autodafé efl: bientôt 

prononcé ; les mêmes rayons , dirigés & 

réfléchis par des miroirs ardens, s’ils ne 

peuvent vous aveugler, produiront au moins 

votre radiation. 

La radiation efl: une punition déshono¬ 

rante pour celui qui la mérite 9 aufli a-t-on 

le droit de réclamer la juftice des Magis¬ 

trats , & l’efpoir de l’obtenir , quand on 

n’a manqué ni aux loix, ni à la décence, 

ni à la délicatefie de fa profeflion. 

Je ne fuis point rayé -9 je fuis Amplement 

dérégenté, c’eft-à-dire , privé des émolu- 

mens & des honneurs de la Régence. 

Quant aux émolumens , mes Confrères 

Savent très-bien que jamais l’intérêt ne m’a 

conduit à la Faculté ? ni même auprès des 

malades. Quant aux honneurs, je Sens, 

comme je le dois , la privation des droits 

honorifiques, tels qu’ils foient : peu touché 

néanmoins de la privation du droit de 

Profefleur ; je ne l’ai jamais été qu’une fois ; 

ai connu par moi-même la difficulté 

d’une befogne bien faite. Il faut avoir les 
L 

v * 1 

y 

i 
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talens néceffaires & particuliers ; ou au 

moins des talens plus exercés. On ne man¬ 

que point d’excellens fujets & très-inftruits ; 

mais, tant que le Gouvernement ne rendra 

pas les Profeffeurs perpétuels, aucun d’eux 

ne fera de grands efforts ; fur-tout, quand 

ils mefureront le peu de temps qu’ils ont 

pour fe difpofer, & pour donner foixante 

à foixante-dix leçons dans l’efpace de huit 

mois, au bout defquels ceffent leurs fonc¬ 

tions. 

J’ai été vraiment fenfible à la privation 

d’être convoqué aux Affemblées , & de 

l’honneur de m’y trouver avec des Con¬ 

frères que j’eflime & honore. J’ai cepen¬ 

dant une confolation , quand je penfe que 

douze à quinze têtes conduifent la Faculté ; 

que les jeunes gens, par un zele inconfidéré 

( qu’on a grand foin d’entretenir ) , & qu’ils 

confondent avec l’efprit de Corps, adoptent 

les avis de ces Meilleurs, & les difcutent 

affez fouvent avec enthoufîafme' : encore , 

fur un tiers ou moitié au plus de la Fa¬ 

culté, qui compofe ordinairement les gran¬ 

des Affemblées 3 il n’y a prefque jamais 

/ 
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de consentement unanime. Aufîî a-t-on eu 

l’attention de ne pas omettre dans le dé¬ 

cret fait contre moi un longe majori fuffra- 

giorum numéro (i). Il en eft donc quelques- 

uns dont l’opinion ne fe réglé pas fur la 

multitude, & n’eft point ébranlée par les 

cris & le tumulte. Ils auront cherché à 

ramener les efprits, 6c à y rétablir l’équi¬ 

libre & l’harmonie, & par la douceur, & 

par de bonnes raifons ; foibles fecours contre 

des maux fi opiniâtres. Je leur fais le plus 

grand gré de leur courage, & je leur fais 

les mêmes remercîmens que s’ils euflent 

réuffi. 

J’attendois tranquillement le moment de 

calme où mes Confrères répareroient leur 

injuftice vis-à-vis de moi ; & je me croyois 

en droit de l’efpérer, lorfqu’un ami vint 

me demander, dans le courant de Janvier 

dernier, le décret en original lancé contre 

moi. Je ne crus point devoir le refufer. Il 

( i ) On m’a alluré que cette derniere AfTemblée étoit 

compofée, au plus , de trente Doéleurs , & que plufieurs 

s’étoient retirés. 
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ne m’a été rendu que 'vers le milieu de 

Mars j foit par oubli, foit par négligence 

de part & d’autre. En un mot, on me fit 

obferver, qu’outre le prononcé d’un oflra- 

cifme conditionnel, il s’y trouvoit une efpece 

d’mjonftion d’être plus circonfpect, d’être 

plus zélé, plus refpe&ueux & plus fournis 

à la Faculté. J’avois jeté les yeux , il eft 

vrai, fur le décret fignifié, fans avoir trop 

examiné les expreffions , & je l’avois en¬ 

fermé dans un fecrétaire avec foumiffion , 

ainfi que dans la plupart des pays méridio¬ 

naux on reçoit & on renferme les Bulles 

de Rome. 

Ou cette exprefïion eft de ftyle , ou elle 

a été ajoutée. Quoi qu’il en foit, cette 

imputation fembleroit donner au moins 

quelque degré de vraifemblance aux motifs 

du décret : quelques gens pourroient bien fe 

perfuader que j’aurois manqué à la Faculté. 

Trop de prudence alors feroit hors de fai- 

ion , dégénéreroit en lâcheté ; je dois à 

mes concitoyens le détail de la conduite 

que j’ai tenue depuis la fin d’Avril 1784 , 

jufqu au Rapport des Commiflaires , &c. 
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Je pris la plume fur-le-champ, & me déter¬ 

minai à recueillir toutes mes idées ? & à 

publier mes faits §£ geftes. 

Ainfi, je vais expofer les circonflances 

& les raifons qui m’ont conduit chez 

M. Dejlon. Je démontrerai la foiblefle des 

motifs du jugement rendu contre moi, & 

Finjuftice des Membres qui ont foulevé la 

Faculté dans cette occafion. Ce n’efl: point 

direftement contre mon Corps que j’éleve 

la voix, mais contre ces têtes éleclrifées en 

trop, qui finiront un jour par détruire un 

Corps refpeftable , & peut-être le plus fa- 

vant. Je paflerai enfuite en revue quelques 

ouvrages antfmagnétiques, peu capables de 

détourner le Médecin & le Phyficien de fes 

obfervations fur le fluide animal. 

Je me flate de trouver aujourd’hui les 

efprits plus raflîs r & moins prévenus pour 

ou contre le rapport que je fais d’une ma¬ 

tière tant de fois refiafiee. 

/ C’eft votre juftice que je réclame , ô 

Public refpe&able ! Je fuis bien loin de 

vouloir ni vous féduire ni vous tromper» 

Ayez la patience de me lire. 
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On me force de juftifier une conduite 

taxée d’irrégularité. Ma délicateffe & celle 

de ma profeffion exigent que j’en rende le 

compte le plus exaét, Ceux dont je fuis 

connu me rendent juftice , & même plu- 

lieurs de mes Confrères. Il en eft peut-être 

quelques-uns qui me la rendent intérieure¬ 

ment , mais, je ne fais par quel motif, ou 

du moins je veux l’ignorer , ils feignent de 

ne pas me connoître allez pour s’expliquer 

ouvertement. Sont-ils fâchés de me donner 

une petite mortification ? On feroit bien 

fondé à croire qiie non ; & bien des gens 

me l’ont perfuadé. L’occalion ne s'étoit pas 

encore préfentée $ ils fe font empreffés de 

la faifîr * & l’ombre d’une faute devint 

bientôt une réalité (i). Ils crient contre 

l’imagination exaltée, fans favoir s’en ga¬ 

rantir : la mienne ne s’eft jamais montrée 

telle que pour le bien général. Je n’ai 

jamais été entraîné dans mes démarches 

ni par l’intérêt, ni par la prévention j & 

< ' <o ; 

(i) Il faut convenir qu’il eft plus aifé de faifîr une ombre 

que des corpufcules imperceptibles, - 
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je me reprooherois de n’avoir pas toujours 

cherche les occafions de m’inllruire dans 

mon état, pour contribuer à Futilité publi¬ 

que de tous mes talens & de toutes mes 

forces. 

M. Mefmer eft à Paris depuis fix ans 

entiers à annoncer une doctrine, à magné- 

tifer, & à faire, difoit-on, des miracles : 

les fenfations qu’il opéroit chez lui fe font 

étendues dans toutes les fociétés , à la 

Cour même , & peu à peu dans toutes les 

Provinces du Royaume. Des Médecins 

alloient chez lui, dès 1778 & 1779, ^ans 

aucune commiffion du moins connue. J’ima- 

ginois qu’ils rendroient compte à la Faculté 

affemblée de ce qu’ils auroient vu , & 

qu’elle en prendroit connoiffance : elle eft 

reliée dans l’inaftion pendant quatre à cinq 

ans. A Dieu ne plaife de lui en faire aucun ^ 

reproche ! Je fuis un de fes Membres ; fes 

Membres font autant d’enfans $ une Mere 

ne peut ni ne doit avoir tort. ^ 

En effet, fi Ton s’ell élevé contre cette 

indolence , la Faculté avoit de bonnes rai-• 

fons pour attendre avec tranquillité ; je les 
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ignorois en partie, lorfqu’il parut une bro¬ 

chure en 1781 , intitulée , Lettre d'un Mé¬ 

decin de Pans h un Médecin de Londres. 

Selon l’auteur , le Magnétifme n'efl pas 

poffible : fût-il poffible y il nexifle point ; & 

lors meme qu'il exiferoit, on ne pourroit 

Vadmettre fans imprudence & fans danger. 

11 7 rappelle les propofitions faites à 

M. Mefmer par un grand Miniftre (il a eu 

tort de ne pas les accepter alors) , & celles 

que cet homme fameux fit à la Faculté de 

Médecine, en forme de défi ; forme qu’il 

n’étoit pas poffible d’admettre avec une 

certaine confiance, & qui parut infuffifante 

pour afleoir un jugement fûr & incontes¬ 

table. J’ai été fâché, en lifant cet ouvrage, 

d’y trouver un mélange d’efprit, d’érudi¬ 

tion & d’inconféquences, de raifonnemens 

juftes, & de fophifmes qu’on pourroit aifé- 

ment rétorquer , fi l’on vouloit s’en donner 

la peine. .Tous les Philofophes ont regardé 

la Médecine comme une infiitution qui ap¬ 

partient autant a la Politique qua la Nature; 

comme une infiitution qui nintérejfe pas moins 

l'homme confidéré comme un être phyfique , 
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qu'il faut conferver, que comme un être 

moral qu il faut conduire. Mais il ne s’enfuit 

pas qu’il foit dangereux pour l’£tat & pouf 

la Société de trouver un moyen de forti¬ 

fier les conftitütions d’êtres d’une comple- 

xion foible, ou infirmes par accident Mais 

il ne s’enfuit pas qu’un Médecin pèche* 

roit contre les inftitutions civiles , d’em* 

ployer un remede préfervatif, fi l’expérience 

le lui faifoit connoître. La Médecine pro- 

phyla&ique feroit plus utile & plus agréable 

que la clinique ; & le Public & les Méde¬ 

cins y gagneroient beaucoup. Mais, pour 

conferver cet être pkyfque , & conduire cet 

être moral, n’étoit-il pas convenable, félon 

la Politique & la Nature , de chercher au 

plutôt tous les moyens poffibles pour le 

délivrer de toute incertitude fur un objet 

fi précieux , celui qui intéreffe fa fanté ? 

Mais enfin , n’étoit-il pas efFentiel de 

demander au Miniftre des Commiflaires 

pour examiner les effets d’un agent déjà 

fi renommé ? fans s’occuper de la doc¬ 
trine ? 



( i8 ) 
La Faculté eût-elle infifté fur fa demande, 

& en eût-elle démontré la néceffité urgente ; 

le Miniftre auroit fini par fe rendre , j’en 

fuis très-perfuadé ; & le jugement fur cette 

méthode nouvelle eût été prononcé il y a 

trois ans. 

Aujourd’hui, comme dans tous les fiecles, 

la confiance a confacré à l’habitude & au 

temps : les obftacles , les contradictions 

ne fervent qu’à l’affermir. Les idées, tracées 

d’abord par rimagination, foutenues enfuite 

par quelques fuccès, même éphémères, fe 

gravent peu à peu fi profondément, qu’elles 

font très-difficiles à effacer, & fe perpétuent 

le plus fouvent, ainfi que les abus : Et tune 

nimis fero MecLicina paratur. 

Il n’étoit pas indifférent de rappeler ici 

les affertions de cet Auteur, puifqu’elles 

femblent être la bafe de l’opinion préma¬ 

turée de la Faculté, & celle du Rapport 

des Cominiffaires nommés par le Roi trois 

ans après \ puifque ce même Auteur admet 

la Médecine d’imagination. Il nous a promis 

dans une note , un Ouvrage abfolument 
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neuf, dans lequel il prouvera ÉVIDEMMENT 

qu’on peut employer /’imagination comme. 

acide ou alkali, fuivant les circonftances. 

Il a déjà eu de très-bons fuccès avec Veau de 

poulet, ou eau minérale, dans les paralyfies 

opiniâtres , ou maladies nerveufes. Ainlî 5 fur 

fa parole, les Médecins peuvent mettre en 

ufage ce qui peut dater l’imagination des 

malades. Ainlî, les geftes, les mines, la 

mufique ? &c. peuvent être employés félon 

les circonftances , & doivent opérer de 

très-bons effets, confirmés par l’expérience. 

En voilà affez pour juger de cette dialec¬ 

tique. Je reviens aux motifs qui m’ont 

déterminé particuliérement à l’examen de 

l’agent dit Magnétifme animal. 

Je n’ai jamais vu M. Mefmer : on m’avoit 

propofé plufieurs fois de me conduire chez 

lui comme fpeêlateur, j’ai toujours réfifté 

à cette curiofité. L’enthoufiafme ne m’effraie 

ni ne me féduit. Qui de nous n’eft pas en 

garde contre les réputations fubites, fur- 

tout celle d’un Etranger? Mais ici, ce n’eft 

point un prophète en vingt-quatre heures 7 
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qui fort de la terre, ou defcend du ciel ; 

c’efl: un Dofteur Allemand, dont la pratique 

eft fuivie depuis plufîeurs années à Paris , 

& célébrée, & par des Médecins, & par 

des gens de beaucoup de mérite. Ayant appris 

que M. Deflon recevoit avec plaifir fes 

Confrères, & ne recevoit que des Méde¬ 

cins, & fur-tout, qu’il avoir demandé des 

Commiffaires, je pris alors le parti de me 

préfenter. Je fus admis au commencement 

de Mai 1784, & j’ai continué d’y aller 
/r 

pendant trois ou quatre mois ( i ), & n’ai 

ceffé d’y paroître qu’après la publication 

du Rapport, par bienféance & par délica- 

teffe, & n’y ai point retourné jufqu’à pré- 

fent. 

MM. les Commiffaires, que j’avois à 
. 

peine apperçus au traitement, s’étant bien¬ 

tôt retirés pour faire des obfervations par- 

(1) M. Deflon engageoit les initiés à venir obferver avec 

afliduité le traitement pendant trois à quatre mois, & chacun 

fe prêtoit à cet engagement raifonnable, autant qu’il le 

pouvoir. 

X 

( 
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ticulieres, par des raiforts plus fpécieufes 

que folides, je n’ai pu profiter de leurs 

expériences ni de leurs lumierçs. Il m’a 

donc fallu faire mes obfervations fans leur 

fecours ; & j’ai vu chez M. Deflon ce qu’ils 

ont voulu voir chez M. Francklin ; & j’y 

ai reconnu ce qu’ils n’ont pas voulu recon** 

noître. 

Parmi tous les ouvrages qui traitent du 

Magnétifme, ou du moins qui fe fervent 

du mot de Magnétifme , j’avois diftingué 

une Differtation de M. Lieutaud , dont il 

eft parlé ci-defïus. Comme il étoit effentiel 

de prouver ce que j’avois avancé dans une 

Affemblée , j’en fis promptement un extrait, 

& l’envoyai aux Journaliftes de Paris , en 

forme de Lettre. Le Comité , après la lec¬ 

ture de ma Lettre , me fit dire que la ma¬ 

tière dont il étoit quefiiGn étoit trop férieufe 

pour V'encadrer dans leur Feuille. Un de ces 

Meilleurs me la rendit, en me faifant des- 

complimens : j*entendis ce que cela vouloit 

dire, & n’infiftai pas davantage. Je vais la 

remettre fous les yeux de mes Juges. 
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LETTRE 

A MM. les Auteurs du Journal de Paris. 

Du 5 Juillet 1784. 

Messieurs, 

• - 
On a paru douter qu’un Auteur moderne 

eût reconnu Texiftence du Magnetifme : 

les Médecins mécréans , s’il en pouvoit exif- 

ter, auroient bientôt ceffé de l’être , en 

recherchant dans les Effais Anatomiques de 

feu M. Lieutaud, premier Médecin de Sa 

Majefté Louis XVI, de l’Académie 

des Sciences, &c., & Agrégé à la Faculté 

de Médecine de Paris , imprimés en 1742, 

fa Differtation fur la nature & les ufages 

de l’efprit animal L’extrait le plus fuccinél 

fufFira pour en convaincre le Public, & ne 

pas l’ennuyer. 

Segniùs irritant animos demiiïa per aurem , 

Quàm quæ funt oculis fubje&a fidelibus. 

M. Lieutaud, célébré Anatomifte, grand 

Fhyficien, & je puis dire un vrai Philofo- 

phe, n’a janaais eu l’efprit entraîné vers le 
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merveilleux : c’efl: en fuivant la Nature , 

toujours Ample dans fes opérations , qu’il 

démontre que le cerveau , par fa ftruéture, 
eft le principal organe qui doit féparer du 

fang artériel l’efprit animal. « Cette liqueur 

» éthérée , très-légere, compofée de mo- 
» lécules extrêmement déliées ? que leur 

» affinité raffemble ». C’efl: d’après les ob- 
fervations les plus fcrupïileufes, & des faits 

que les yeux découvrent ? qu’il penfe que, 

de tous les moyens employés par la Nature 

pour la féparation d’un liquide confondu 

dans la mafle du fang , le Magnétifme efl: 

le feul qui puifle la favorifer. La qualité 

de cet agent réfide dans l’aftion de certains 

corpufcules fur une matière homogène 7 

ou d’une autre nature qui tend à s’en rap¬ 

procher : ainfi les Phyficiens expliquent 

aujourd’hui l’union qu’on voit entre deux 

gouttes d’eau, d’huile , &c. 
« La matière de l’efprit animal qui roule 

» avec le fang , acquiert, par des circula- 

» tions réitérées, le degré de légèreté , de 
» petitelfe & de chaleur qui la rend fuf- 

» ceptible des impreffions du Magnétifme. 
B iv 
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» Elle ne peut acquérir de mouvement que 

» par Ton intime union avec cette fubftance * 

» & elle le perd bientôt, quand elle en eft 

» léparée : c’eft ainfi que la matière de la 

» lumière celle de l’être , lorfque , par l’in- 

» terpofition d’un corps opaque , on la 

» fépare des rayons du foleil ». 

L’Àureur, après avoir confidéré le cer¬ 

veau comme le réfervoir capable de con¬ 

tenir l’efprit animal, confidere de même 

la moële de l’épine , les nerfs & fibres 

mufculaires par leur ftruéture particu¬ 

lière (i). 

« On fait que l’efprit animal eft princi- 

» paiement deftiné à exciter en nous les 

» fenfations , & à produire le mouvement, 

& Il eft inconteftablement démontré par 

(i) Oii pourroit dire la même chofe du tiflu muqueux, 

dont l’Auteur des recherches nous a donné une deleription 

ex 61e , qui l’a conduit aux recherches fur les glandes : cet 

organe ,, qui fournit une enveloppe à toutes les fihres ner- 

veufes, &c., eft , félon l’Auteur , le fiege de plujieurs ma- 

ladies. 3 & celui de beaucoup de phénomènes de téconomie ani¬ 

mal: ; ce que beaucoup de Praticiens font en état de con-* 

itîner par leurs obfervations, 
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» l'Anatomie, que les mêmes nerfs fe dif- 

» rribuent dans les organes des fens, & 

» dans ceux du mouvement. Nous voyons 

» tous les jours dans la pratique de la 

» Médecine, qu’une partie qui a perdu le 

» fentiment, conferve le mouvement, ou 

» le contraire ». 

Tous les phénomènes qui dépendent de 

ces organes, foit dans l’état de fanté , foit 

dans l’état de maladie , ont déterminé à 

croire qu’il y avoit dans les nerfs deux fortes 

de matières conftituant l’efprit animal ; 

qu’elles peuvent avoir des mouvemens con¬ 

traires , fans que l’aftion de l’une foit un 

obftacle à celle de l’autre $ & que le mou¬ 

vement de l’air groffier n’apportera que de 

très-petits changemens à la détermination 

de ces corpufcules comparés aux rayons de 

lumière , à la matière du fon, & aux mo¬ 

lécules des corps odoriférans. 

« Il y a lieu de penfer auffi qu’il en eft 

» une extrêmement fubtile, capable d’ex- 

» citer les fenfations, & l’autre plus grof- 

» fiere , très - élaftique , & propre à pro- 

» duire le mouvement..,. ♦ La matière du 
» ’ ' s' ; v • i 
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» mouvement, qui nage dans celle du fen- 

» timent, a plus de maffe que cette der- 

» niere j les molécules dont elle eft com- 

» pofée, font autant de balons élaftiques 

» que la matière du fentiment peut déve- 

» lopper & mettre en jeu ». 

Cette théorie explique avec clarté les 

effets de ces deux matières, foit dépendant 

de la volonté, foit purement méchaifique, 

c’eft-à-dire, dans l’état de veille, & dans 

celui de fommeil. 

Un fyftême , fondé fur les opérations 

de la Nature , qui ne s’écarte jamais des 

routes qu’elle fuit dans fes productions les 

plus connues, eft certainement le plus vrai- 

femblable ; les autres fyftêmes, même ceux 

qui ont fait le plus de fortune, ne s’accor¬ 

dent point avec l'Anatomie , que leurs Au¬ 

teurs ont négligée , le feul moyen « de faire 

» des obfervations & des expériences pour 

» connoître la vérité. Il ne s'agit point 

» d’inventer, mais de trouver ce qui eft 

» fait ». 

Je demande fi ce Magnétifme , reconnu 

par M. Lieutaud comme l’agent principal 
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des efprits animaux, & par tous les Phy- 

ficiens & les Philofophes comme celui de 

prefque tous les phénomènes, eft autre que 

le Magnétifme animal ? Non , Meilleurs : 

c’efl: ce même fluide fubtil, répandu dans 

tous les individus, dont on fait s’emparer 

aujourd’hui, pour en concentrer, en diri¬ 

ger , ou en propager l’aêHon $ cet agent 

de la Nature, en un mot, qui trouble de¬ 

puis cinq ans toutes les têtes, excepté la 

mienne. 

Vous voyez, Meilleurs , non un petit 

bout d’oreille, mais les traces des doigts 

magnétifans. Vous voyez un homme cu¬ 

rieux de fuivre l’aftion d’un fluide homo¬ 

gène fur les efprits vitaux. Si c’eft une foi^ 

blefle de reconnoître ce principe, félon 

quelques Médecins , c’efl: au moins fans . 

méconnoître les devoirs de mon état, & 

comme public, & comme particulier. 

Il n’eft point de profeHion plus noble & 

plus utile que celle de laMédecine; c’efl: d’elle 

qu’on peut dire avec le plus de certitude, 

que l’intérêt particulier de celui qui l’exerce 

eft lié imperceptiblement avec l’intérêt 

t 
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général. ^ Un Médecin doit donc, avant 

tout, être citoyen. La conduite de celui 

qui négligeroit de s’inftruire d’expériences 

. nouvelles, ou renouvelées des Grecs , fi 

l’on veut , qui intéreflent la confervation 

d’un peuple tr.op crédule, ne feroit - elle 

pas irrégulière vis-à-vis de tout le monde ? 

Celui-là ne feroit-il pas encore plus repré- 

henfible de s’en interdire toute connoiffance 

par un faux fyftême, ou par un efprit de 

prévention, fource de tant d’erreurs & de 

menfonges. Il y a déjà plufieurs années que 

j’ai prêché la réponfe que fit Arnobe aux 

Idolâtres qui conjuroient le Sénat de fup- 

primer les livres* dans lefquels Cicéron 

démontroit la vanité des faux dieux. Ré- 
.... . * -, K i.é _/ « . î 

fute^-les , leur difoit-il, fi ce font des im¬ 

piétés ; mais d'en interdire la lecture , ce 

ne fi pas fioutenir la caufie des dieux : cefi 

craindre le témoignage de la vérité. 

La première loi que doit fubir un Réci¬ 

piendaire dans toutes les Facultés du Royau¬ 

me , eft de jurer fur les paroles d’Hippo¬ 

crates , jurare in verba Magifiri. Un Mé¬ 

decin feroit donc criminel de lefe-Faculté 9 
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s’il ne fuivoit pas les préceptes de ce grand 

Maître. II s’exprime ainfi, lib. de A rte: 

Mihi vero inv entre aliquid eorum quce non* 

dîim inventa funt quod ipfum notum quant 

occultum ejfe prcefiet, fcienticz opus & votum 

efe videtur ; fimiliterque femi-perfecla ad 

finem perducere & abfolvere. At vero ver- 

borum inhoneftorum arte ad ea quce ab aliis 

inventa funt, confundenda , promtum ejfe 3 

nihil equidem corrigendo : eorum autem qui 

aliquid fciunt inventa apud ignaros calum- 

niando : non fanh fcienticz votum aut opus 

ejfe videtur 3 fed proditio magis naturcz fuce* 

aut ignorantia artis. 

Ainfî, loin de trahir mes devoirs , ou de 

faire femblant de les ignorer, ne perdons 

jamais de vue la doctrine du Dieu de la 

Médecine, ni dans le moral ? ni dans le 

phyfique, pour le bien univerfel : que di¬ 

rai-je de plus? Démocrite (i) paroijfoit fou 

( i ) Quelle comparaison ! diront les Magnétiftes 5 

Démocrite fe moquoit de la vanité & de la foibleffe 

des hommes qui conçoivent des projets ridicules, parce qu’il 
CFoyoit que tout dépendoit du hafard ou de la rencontre 

fortuite de fes atonies. M. Mefmer, au contraire, fait , 
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devant tout le public i ù il ne U était pas vis- 

h-vis d* Hippocrates. 

J’ai l’honneur d’être , avec des fentimens 

refpeûueux, votre très-humble & très- 

obéiflant ferviteur, 

Un de vos Abonnés. 

avec lin grand fang-froid, tirer parti de la vanité & de la 

foiblelTe de ceux qui conçoivent le projet ridicule de fe 

guérir avec une méthode qui ne dépend point du hafard , 

mais fondée fur une correfpondance & une influence univer- 

felle entre tous les corps fufceptibles de mouvement. Celui-là 

ayant dépenfé fon patrimoine à voyager pour s’inftruire & 

conférer avec les Savans de chaque pays , revint dans fa 

Patrie; il fe retiroit dans un jardin où il faifoit fes expé¬ 

riences philofophiques , aimé & eftimé de fes concitoyens. 

Celui-ci , n’ayant pu s’attirer , ni célébrité , ni confidération 

dans fa Patrie (félon quelques Ecrivains) par fes expé¬ 

riences phyfico - médicales, n’a pas voyagé pour s’entre¬ 

tenir avec les Savans, mais plutôt pour les inftruire d’une 

méthode nouvelle , & s’acquérir un patrimoine. 

Eh ! que n’a - t - on pas dit, &L que ne dira -1 - on 

pas } Il faut dire aufïi , que fi l’un n’a pas eu parmi les Ab- 

déritains la réputation d’un grand Philofophe, c’eft que, 

félon Pline , on ne rend pas jujlice aux vertus domejliques 3 

&c.& qu'on exalte ce qui vient de loin.; que 

l’autre, averti par fon expérience même , a quitté l’Alle¬ 

magne pour s’acquérir une réputation chez l’Etranger. Nous 

conviendrons enfin que Démocrite ayant paffé pour fou , 

parce qu’il rioit à tous momens, & même dans fes confé¬ 

rences philofophiques , le Pere de la Médecine, appelé pour 
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De tous les fyftêmes, les Médecins èc 

Phyficiens s’attachent à celui qui leur paroît 

le plus vraifemblable : auffi ? depuis trente- 

cinq ans que je luis Dofteur en Médecine , 

je me fuis fait un principe fur la matière 

de la chaleur ? qui m’a femblé le plus con¬ 

forme à la nature. On rencontre dans la 

plupart des Auteurs les plus célébrés du 

17e & même du 18e fiecle ? des compila- 

le vifiter , eut tant de vénération pour l’efprit 6c la fcience de 

ce Philofophe , qu'il ne put s'empêcher de dire aux Ab dérit ains , 

quà Jon avis , ceux qui s’ejlimoienç les plus fains , étaient fou- 

vent les plus malades ; que le Do&eur Germanique , au con¬ 

traire , gefticulant avec, le plus grand férieux , peut bien 

pafler pour fou , fur-tout chez une Nation qui rit de tout ; 

6c nous convenons qu’un très - grand nombre de Méde¬ 

cins de Paris n’ont point voulu le vifiter ; 6c , loin de 

refpe&er fa fcience 6c fon agent , eftiment que tous les 

Malades qu’il traite n’en font pas devenus plus fains. En 

bon François, j’ai commencé par rire avec les autres ; en 

vrai Médecin , j’ai fini par obferver d’un œil philôfophique. 

Malgré ces oppofitions , je demande fi l’opinion de Démo- 

crite fur fes atomes , renouvelée par tant de Phyficiens, 

6c qui a frayé le chemin à celle des Carthéfiens , feroit plus 

admife aujourd’hui par les Savans de notre fiecle , que la 

doârine Mefmérienne ; l’Éther Newtonien ne feroit—ii pas 

regardé comme une favante chimere ? fans doute. Ils aflure- 

roient même , pour éviter toute difçuffion, que ces matières 

fubtiles n’exiftent point. 



lions * parmi lefquelles, malgré la méthode 

que ces Savansy ont employée, & quelques 

réflexions ingénieufes dont ils ont voulu les 

rajeunir, on reconnoît toujours l’obligation 

que nous avons aux Anciens ; ( j’en excepte 

les découvertes anatomiques & chimiques ) ; 

on y trouve des raifonnemens phyfiologi- 

ques dont plulieurs s’accordent fi peu avec 

les obfervations & la pratique ; des fyftêmes 

fi éloignés de la ftrutture des parties, des 

loix méchaniques appliquées fi malheureu- 

fement aux phénomènes de l’économie ani¬ 

male , des commentaires fi variés & des 

interprétations quelquefois contradictoires» 

Devine , fi tu peux, & choifis, fi tu Fofes. 

Ah ! pauvre Leéteur, il vaudroit mieux 

s’inftruire avec les Auteurs du 16e fiecle, 

qui, avec moins de phyfique & un peu 

de qualités occultes, raifonnent au moins 

par des faits & des obfervations. 

Ainfi, tout bien pefé, je me fais gloire 

de confîdérer , avec Hippocrates, cette 

chaleur imprimée à tous les corps animes 

comme le principe de la vie, comme la 
nature 
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nature même, jufqu’à ce qu’on ait démontré 

mon erreur plus évidemment qu’on ne Fa 

fait jufqu’ici. Ainfi, malgré le relief des 

connoiffances phyfiques & mathématiques, 

les grandes agitations, les frottemens mul¬ 

tipliés ne feront jamais que des caufes mé¬ 

diates d’une chaleur ranimée ou rappro¬ 

chée. 

L’explication de la chaleur^annnale pro- 

pofée par le Doéfeur Jid&rtimep, a régné 

dans les Ecdles pendant les plus beaux 

jours de la Phyliologie, & a été foutenue 

par Bergerus, Boerrhaave, & Sthaal. Le 

Docteur Douglas a réfuté les opinions , 

en oppofant, entr’autres argumens invinci¬ 

bles, l’impoffibilité d’expliquer le phéno¬ 

mène effentiel, cette uniformité de la chaleur . > j 

des animaux dans les différens degrés de tem¬ 

pérature du milieu environnant ( i ). Mais la 

caufe de la chaleur animale que ce Doc-< 

teur veut établir, n'eft qu’une hypothefe 

ingénieufe ( 2), & ne détruit point la doc- 

(1) Ce fyftême ingénieux a été étendu & foutenu avec 

éclat dans les Ecoles de Paris, par M. de la Virotte. 

(2) Douglas avance que le frottement des globules dans 

cie 
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trine de Galien ni des Arabes qui ont pré- 

fente cette chaleur, & après eux leurs par* 

iifans les plus éclairés, comn&e un agent réel 

& phyfique & non comme une vaine qualités 

En un mot, pour être en droit de bâtir un 

iyftême fur fexclufion des autres, il faut 

en bonne logique, que la réfutation dé 

toutes les autres explications pofîibles foit 

abfolue & évidente» 
-, r.*\ 

Je regarde les parties animales comme 

le réfervoir de la chaleur, & les humeurs 

comme fon aliment. Il eft certain qu’elles 

contiennent le phlogiftique ou le principe 

inflammable 3 mais eft-il poflible que ce 

principe, dégagé par quelque caufe que 

ce foit, & mis en jeu, puifle exciter un 

véritable incendie dans les animaux ( i ) ? 

les vaifleaux capillaires eft la caufe évidente de la chaleur 

animale.. Un favant critique a démontré qifil a confondu 

la quantité de la chaleur avec le degré , puifque le degré de 

chaleur ejl le même dans un globule comme en cent ou en un 

million , comme cent pintes d’eau bouillante , ou une feule 

pinte. 

(i) Comme on prétendre prouver par des faits rapportés 

&. recueillis dans un écrit lu à la Société de Londres en 



mi 
Quoi qu’il en Toit, nous avons graîidtf' 

obligation au Dofteur Martine d'avoir ràf^ 

furé l’univers contre ces embrâfemens phy- * 

fiquement plus probables néanmoins que 

les effets de la chaleur fébrile , regardés 

par le fameux Boerrhaave comme très-capa¬ 

bles de coaguler la férofité du fang. Il a dé¬ 

truit cette opinion ? fuivie par les Doéteurs 

Arbiithnot & Stales, avec l’expérience la 

plus fimple. Il a démontré que la férofité 

du fang , le blanc d’œuf, &c., reftoient 

fluides jufqu’au 156e degré de chaleur ou 

environ* Or, la chaleur abfolue de l’homme 
; r * 

dans l’état de fanté > étant de 97 à 100 

degrés du thermomètre de Farenheit, félon 

les expériences réitérées de ce même Doc¬ 

teur le terme extrême de la chaleur 

dans les plus fortes fievres n’étant jamais 

porté au-delà du 108e degré ; que devient 

l’affertion de ce grand Maître fur la coagu~ 

lation des humeurs ? 

Au milieu de toutes ces contradi&ions, 

1745 , & traduit à la fuite des difïertations fur la chaleur; 

animale imprimées à Paris en 1751» 

C ij 
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je vais hafarder ma façon de penfer fur la 

chaleur primitive & fur la chaleur animale 

ou fecondaire , fans m’écarter de la vraie 

Phylîque. 

Le Soleil eft le centre de la lumière ; 

fes rayons produifent la chaleur. L’une & 

1 l’autre s’affoibliffent ou fe perdent pour nos 

fens feulement, & momentanément, fans 

ceffer d’exifter. Elles fubfiftent par elles- 

mêmes , occupant tous les efpaces ; & im¬ 

muables , elles ne peuvent être changées 

ni altérées dans les plus violentes agitations 

du globe , dont les fecouffes ne font que 

des effets inftantanées des émanations de la 

terre & des eaux. 

Ce que j’entends par chaleur primitive, 

eft ce fluide imperceptible, homogène, 

répandu par-tout, exiftant également dans 

tous les efpaces, environnant tous les cor- 

pufcules flotans de notre atmofphere, & 

leur communiquant fan élafticité : il ne 

peut fubir ni changement ni altération (1) , 

étant fur le globe terreftre le régénérateur 

(O On voit que je ne m’écarte pas beaucoup de la dé¬ 

finition du feu élément, donnée par l’immortel Boerrhaave ; 

/ 
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& le confervateur de tous les êtres, & ne 

fe découvrant à nos fens que par des effets. 

Les particules de ce fluide ( telles que 

nous les voyons ) déterminées en lignes ou 

en rayons réfraftés par ratmofphere ter- 

reftre, forment la chaleur animale, les corps 

lumineux & les couleurs, qui font diffé¬ 

rentes , félon le reflet des angles : ces 

rayons, dans leur plus grande direction par 

rapport à nous, dans les beaux jours de l’été, 

produiront la raréfaction & la dilatation ; 

réunis, rapprochés, par le moyen d’une 

glace , enflamment & brûlent ; &, à 

raifon de la forme & de la grandeur des 

glaces convexes , on parviendra à fondre 

les métaux , & à exfolier 8c évaporer les 

diamans (i) ; où ces mêmes particules font 

mais je me rapproche encore plus de M. Letneri, puifqu’il 

place le feu élément dans les corps comme une matière 

qui ne peut être produite , comme prélent par-tout & dans 

les intervalles infenfibles qui fe trouvent entre les parties 

des corps. . . . Mém. de l'Ac, 1713. 

(1) Une loupe de 50 pouces de diamètre fondrait-elle 

aufli promptement l’or & le diamant, fi l’art n’ajoutoit à la 

réfraction d’une quantité confidérable de rayons, à travers 

ratmofphere éleétrique, des parties inflammables ?■ Cette 

loupe renferme 26 à 30 pintes d efprit de vin. C* • • 

1!J 
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ramafiees & reflerrées dans des efpaces 

étroits , lorfque des frottemens qui fe font 

avec force, ou qui y continués avec vîteffe, 

donnent plus d’aéfivité aux particules élec¬ 

triques 5 plus abondantes dans certains corps 

que dans d’autres, chaffent les molécules 

aériennes , rempliflent tous les efpaces 

vuides, & fe raflemblent en abondance 

autour du corps mu : ainfi, les effieux de 

fer, les meules de moulin , &c., peuvent 

enflammer & embrafer tous les corps qui 

en font fufceptibles. 

Mais ce feu, qui confirme & divife, n’efl: 

qu’un feu produit par les émanations élec¬ 

triques de la terre, & qui exige la combi- 

naifon & l’union de certaines matières pour 

brûler & enflammer, & nous procurer une 

chaleur, pour ainfidire, artificielle ( i ). C eft 

fans doute ce feu qui, félon le grand Newton, 

nef quun corps fortement chaud & échauffé<, 

(i) Selon le çélebre Rouelle & tous les grands Chimiftes 3 

le foufre-vierge, regardé par Homberg & le Doéteur s’Gra-- 

vefande comme un feu réel ^ eft minéralifé dans les terres * 

& eft l’effet des volcans, C’eft en un mot i’acide vitrioUquQ 

wni à des matières inflammables. 

\ 
i 
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Son éther ne feroit-il pas cette matière pri- 

mirive telle que je la conçois ? 

La chaleur, quoiqu’affoiblie, ne celle pas 

d’être chaleur ; le froid n’en eft que la dimi¬ 

nution & non la privation. Le fluide uni- 

verfel reproductif des corps animés , & le 

fluide éleCtrique de l’atmofphere s’uniflent 

aux parties animales d’une maniéré plus in¬ 

time qu’avec les autres corps : aufli leur 

chaleur eft-elle plus confidérable relative¬ 

ment ; aufli les liquides qui circulent en 

général, & forment la nutrition & l’accroif- 

fement des folides, fur-tout depuis l’enfance 

jufqu’à l’âge de virilité, font-elles plus char¬ 

gées de parties fulfureufes, & renouvelées 

fans cefle par l’air qui en eft chargé. 

La diminution de la chaleur furvietft à 

une partie, aux vaiffeaux capillaires , par 

exemple, parce que la matière des efprits 

animaux ne coule pas également dans toutes 

les fibres mufculaires, foit par une caufe 

étrangère à leur eflence qui les en écarte r 

& en empêche le renouvelement, foit par 

l’épaifliflement ou l’altération du gluten qui 

accompagne toutes les gaines nerveufes * 

C iy 
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c’eft ce qui arrive dans prefque toutes les 

maladies. Ce gluten, cette matière poreufe, 

pulpeufe & cellulaire , confidérée comme 

le cerveau, capable de contenir les efprits 

animaux , ne pouvant plus être entretenue , 

& par la trop grande fécherefle chez les 

vieillards , & par la cohéfion trop forte des 

couches du tiflu muqueux , le méchanifme 

de la machine ceffe infenfiblement par la 

privation de toute chaleur. De-là ce froid 

abfolu dont l’homme ne peut avoir qu’une 

idée abftraite, & eft ce que nous appelons 
' {’ 1 . - ■' ‘N; . , ) \ ' > ' : \ . * ; -, 

le néant. 

Mon objet n’eft pas de vouloir fatiguer 

le Lecleur par une difiertation : je vais 

réfymer mon opinion. 

La chaleur du foleil eft efîentielle à la 

reprodu&ion du régné animal & végétal. 

Le fluide , ou cette chaleur environnant 

tous les corps , ne produit point par elle- 

même ce feu qui divife tout fans détruire. 

Les feules émanations de notre globe, les 

particules fur-tout fi mobiles & fi aftives, 

que les Anciens nommoient ignées par 

effence, que les Modernes appellent 
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éleêhriques 9 s’élevant du fein de la terre , 

nageant dans Fatmofphere, s’unifient aux 

molécules aqueufes & aériennes , & pro- 

duifent les météores : ces mêmes particules, 

retenues dans le fein de la terre par l’union 

des matières analogues, & fe combinant 

avec celles-ci, forment des bitumes de des 

foufres, & produifent des commotions ou 

tremblemens de terre. 

Ainfi 9 la chaleur du foleil, qui fert à 

développer tous les germes , eft le vrai 

principe de la chaleur animale & de la ma¬ 

tière des fenfations. 

Ce fluide généralement répandu donne 

de l’élafticité à tous les petits corps flotans 

de Fatmofphere , qui fervent à former la 

matière du mouvement : ainfi, fans la cha¬ 

leur primitive , nulle fenfation , nul mou¬ 

vement. ' 

Cette chaleur primitive, en un mot 9 

contribue, par fon eflence, à une cohé¬ 

rence égale entre toutes les parties, & 

femble veiller fans cefle à leur conferva- 

tion , en y entretenant l’équilibre. 

La chaleur fecondaire, au contraire , ne 
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peut que tendre à la divifion infenfible des 

parties qu’elle pénétré fans ceffe ; & ces 

mêmes fubftances aétives qui fervent au 

mouvement de tous les corps, fervent aulîi 

à leur décompofition. 

Auffi peu avancés que nous fournies fur 

la détermination des fources de la chaleur 

animale , j’ai ofé m’en former une. C’eft 

dans cette idée que les noms de Magné- 

tifme animal & dyElectricité animale m’ont 

paru très-convenables. C’eft dans cette idée 

que j’ai été curieux d’en recueillir les réful- 

tats par la communication , en apprenant 

à diftribuer le fluide, à le faire pénétrer 

& déplier des reflorts gênés par une ma¬ 

tière hétérogène quelconque , & enfin à 

la divifer & détruire d’une maniéré fenfible 

ou infenfible. Je crois même y avoir reconnu 

des effets qui demanderoient des obferva- 

tions plus fuivies. 

Si ce font des effets de l’illufion, les 

Médecins font bien malheureux $ car, mal¬ 

gré toute l’érudition & la théorie la mieux 

combinée & adoptée de tous, ils font fou- 

vent obligés, dans leur pratique, de re- 
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noncer aux illufions .de la Médecine ratio- 

neile. 

Revenons donc au Pere de la Médecine, 

qui penfe que la chaleur n’eft jamais .en foi 

une maladie ni une caufe de maladie. Ce 

n’eft pas elle qu’il faut combattre & redou¬ 

ter par fes effets dans le traitement des 

fievres ; elle eft le ligne d’un vice plus à 

craindre ; & la fievre elle-même eft pref- 

que toujours fy mptomatique. Loin de blâ¬ 

mer l’ufage de faigner avec modération , 

des boiffons aqueufes & adouciffantes, pour 

calmer & tempérer une chaleur exceffive, 

je les regarde comme préparatoires & 

comme très-utiles ; mais de vouloir s’atta¬ 

cher à ces indications précaires , dans la 

vue d’éteindre ou prévenir un embrâfement, 

& les employer comme curatifs, c’eft ceffer 

d’être le miniftre de la Nature. La Médecine 

antiphlogiftiyue efl de toutes les méthodes la 

plus violente a la Nature (i). 

(i) Peut-être eft-il befoin encore aujourd’hui de modérer 

ce goût autrefois fi dominant de rafraîchir , qu ’un relie d’JIec~ 

quetijme , la doftrine des açrimonies , <$£ quelques dogmes aujjl 
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J’ai trouvé ces principes fuffifans pour 

me déterminer à m’inftruire de la nouvelle 

méthode ; & je m’empreffe de donner les 

preuves de la régularité de ma conduite , 

& de Pinjuftice du décret qui m’a été 

Signifié. 

Preuves. Il ne fera pas difficile de 

balancer les raifons du jugement de la Fa¬ 

culté avec celles de mon devoir comme 

Médecin, & même comme un de fes Mem¬ 

bres , de prouver qu’en cette qualité je n’ai 

pu ni dû ligner formulaire & décret, & 

que , n’ayant manqué ni au refpeti: ni aux 

égards dûs à la Faculté , le décret rendu 

contre moi eft iliufoire, & n’a aucun fon¬ 

dement. 

hypothétiques avoîent répandu : goût attribué originairement 

à Sydenham , Rationel, que Boerrhaave honoroit du titre de 

Sage Empirifme. Je penfe , avec quelques Auteurs , que le 

Do&eur anglais mérite auftï peu notre attention comme 

rationel, que ce célébré Obfervateur mérite notre admira¬ 

tion & notre reconnoiftance pour fa defcription de fes 

épidémies ftationaires & anomales , & fur-tout celle de la 

petite - vérole & celle de fes affeélions hyftériques & hypo¬ 

condriaques , dans lefquelles afte&ions fa méthode eft abfo- 

Kmtent oppofée à l’antiphlogiftique. 
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Je ne m’étendrai point fur les devoirs du 

Médecin j ils font connus de tout le monde: 

il eft le citoyen qui contracte l’obligation 

la plus effentielle avec fa Patrie, de ne rien 

négliger de tout ce qui peut intéreffer la 

vie des hommes. Le Miniftre de la fanté 

devient le citoyen de l’Univers & l'homme 

de l’humanité. 

Eft-il attaché à une Faculté , & dans 

une grande ville & très-peuplée, fes obli^ 

gâtions générales & particulières fe renou¬ 

vellent tous les jours : non- feulement fa 

gloire perfonnelle , mais celle d’un Corps 

de Savans, tel que la Faculté de Médecine 

de Paris ? toujours préfente & toujours re- 

naiffante, excitée par l’émulation récipro¬ 

que de fes Collègues , rend encore fes 

devoirs plus évidens & plus précieux. 

J’ai cru les remplir, en obfervant une 

pratique inconnue ; fur-tout lorfque le Roi 

avoit fait nommer des Commiffaires pour 

en faire l’examen, & en porter leur juge¬ 

ment. 

v Comme obfervateur particulier , je n’ai 

manqué ni aux loix générales ? ni aux Statuts 
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de la Faculté. M.‘ Deflon eft Médecin de 

cette Faculté ; tous fes adeptes étoient 

Médecins, dont plufieurs de la Faculté de 

Paris. Il n’étoit pas queftion de confulter 

pour traiter des Malades : il ne s’agiffoit 

que de s’inftruire d’une nouvelle méthode , 

& d’en obferver les réfultats* On ne peut 

donc arguer contre moi ni contre mes Con¬ 

frères de l’art. 77 des Statuts : Nemo cum 

f.mpiricis aut a Collegio Medicorum Pari- 

JienJîum non probatis, miedica ineat concilia ; 

ni contre ceux qui ont été chez M. Mefmer ? 

de l’art. 74 des mêmes Statuts : Cceteri ïllï- 
$ \ 

cite Medicinam facientes reprobentur. Ce 

Doéleur étranger ne pratiquoit point fa 

méthode illicitement; il étoit autorifé par 

le Gouvernement à exercer & à faire con- 

noître fes expériences. 

c Ainfi je n’ai pas cru devoir ligner un 

arrêté qui défend à tout Dofteur de fe dé¬ 

clarer partifan du Magnétifme animal, ni 

par écrits, ni par pratique * fous peine 

d’être rayé du Tableau des Do£teurs-Ré- 

gens : Indiclâ pœnd expunclionis ex Albo 

Doclorum-Regentium* 
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Renoncer à mon opinion particulière fur 

le Magnétifme, à des obfervations parti¬ 

culières fur cette pratique, telle qu’elle eft 

connue, ou à des moyens de la perfeCtion- 

ner & de la rendre utile dans la curation 

des maladies $ c’elt renoncer au droit le 

plus facré du Médecin $ c’eft renoncer aux 

principes du Pere de la Médecine. « Sa 

». doCtrine , dit M. Elle de la Poterie , 

» s étayant de l’obfervation, n’ayant d’autre 

» guide que l’expérience , rappelant toutes 

» les vérités de l’art dei guérir à des 

» notions fimples fur la nature des êtres 

» animés, doit être confidérée, depuis le 

» fiecle d’Hippocrate jufqu’à nos jours , 

» comme la feule légiflation de la Méde~ 

» cine pratique chez toutes les nations de 

» l’Europe, du moins chez celles qui ont 

» pu être civilifées ». V oilà fans doute le 

vrai guide du Médecin , de l’Obfervateur t 

& du Miniftre de la Nature. 

Ces loix doivent généralement être adop¬ 

tées par tous les Corps de Médecine. Les 

loix pofitives de chaque Corps ne peuvent 

être contradictoires. 
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La Faculté de Médecine de Paris donne 

r i 

à Tes Membres le droit d’exercer à Paris, 

d’y donner des leçons particulières, d’avoir 
des Malades chez eux , s’ils le jugent à 

propos, de faire toutes les expériences né- 

ceffairés pour le progrès de l’Art, avec la 
liberté de les communiquer. Si la Faculté , 

après l’examen d’une découverte ou d’une 

méthode particulière d’un de fes Membres, 

la jugeoit peu utile, ou même inutile, elle 
pourroit l’exhorter avec modération , avec 

douceur , à l’abandonner. Si cette pratique, 
par fa nouveauté, avoit déjà trouvé des 

fauteurs, peut-être fe croiroit-elle obligée 

de publier fon avis, d’en détailler les rai- 
fons, pour éclairer le Public fur le danger 

de l’abus qu’on en pourroit faire ; de quoi 

n’abufe -1 - on pas ? Ce Médecin , fi l’on 

veut, fera un enthouliafte, un entêté , & 
il s’en rencontre quelquefois ; ou plutôt , 

repréfentons-le tel qu’il eft dans cette oc- 

cafion j ce Médecin, animé par les difcuf- 

fions de fes Confrères, mais plus éclairé 

qu’eux par fes propres obfervations , déli¬ 

rera les continuer, & conduire peu à peu 
cette 
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cette méthode à un degré certain d’utilité 

médicale : la Faculté aura-t-elle le droit 

de lui faire ligner un afte de renonciation 

à cette pratique, û les moyens qu’il emploie 

ne font contraires ni aux bonnes mœurs , 

ni aux Statuts, ni à la faine Phyfique ? ni 

à la vraie Médecine, mais très-conformes 

aux opérations de la Nature ? Elle eft trop 

fage pour avoir la prétention d’interpréter 

fes loix pofitives , comme les Auteurs de 

chaque feéfe ont voulu interpréter les 

Œuvres d’Hippocrate félon leur fyftême. 

Me feroit-il permis de trouver fingulier 

qu’après l’aveu de ma façon de penfer, & 

mes promeffes faites à la Faculté, & con- 

fignées dans l’expofition de ce Rapport, 

pour lui donner des témoignages du ref- 

peft & d'une foumiffion raifonnable ; que , 

malgré cela, on exige encore ma fignature ? 

Ma fenfibilité ne va pas jufqu’aux compi¬ 

lions \ mais, en fait d’honneur, elle eft 

montée au point de n’admettre aucune dif¬ 

férence entre la morale politique des Corps 

& celle des Particuliers. Ma parole d’hon¬ 

neur ne fuffit-elle pas à ma Compagnie ? 

D / 
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Je dois me taire , fi j’ai donné lieu ata 

moindre l'oupçon. N’a-t-on rien à me repro¬ 

cher ? je me trouve dans la néceflité de 

faire valoir mes droits, & d’exiger les rai- 

fons d’une femblable méfiance. 

Ma délicatefle eft extrême , je le fais ; 

les motifs de l’efprit de Corps militent for¬ 

tement contre elle -, je le fais : peut - on 

d’ailleurs faire une loi d’exception pour 

moi ? Je fais tout cela ; & je ne prétends 

pas du tout à cette prérogative. Mais un 

arrêté n’eft pas une loi ; il n’eft pas plus 

difficile de le changer , modifier ou dé¬ 

truire , qu’il n’a été de le former. 

Une fa notion doit être revêtue de l’auto- 

îité du Roi & des Magiftrats, pour avoir 

fa pleine & entière exécution : un arrêté , 

même dans les Cours fouveraines, eft fondé 

fur les principes de la loi. Les loix de la 

Faculté font fes Statuts : je n’y ai contre¬ 

venu en aucune circonftance; cette con¬ 

vention ne peut me regarder en aucune 

maniéré. 
Cet arrêté , ce formulaire, fût-il ligné de 

tous les Membres, un feul peut refufer d’y 



, ( U ) 
r * ^ 1 / 

foufcrire, tous les réglemens de légifîation 

n’ont aucun pouvoir fur l’opinion eii Phy- 

fique & en Médecine, & fur-tout fur Une 

opinion réfléchie. Celle-ci ne fe foumet ja-« 

mais à l’empire & à la tyrannie des opinions 

du plus grand nombre : ainfi, le Savant $ 

avec une méfiance modérée, & une écono-* 

mie prudente dans fes démarches i chef-* 

chera à s’inftruire d’iine découverte mife 

eh pratique. Ce n’efl que par une fuite non 

interrompue d’expériences & d’obfervations 

qu’il peut parvenir à en fixer invariablement 

les avantages & les défavantages. 

Quel a été le fort, depuis vingt fiecles^ 

de la doélrine d’Hippocrate ? On ne peut 

trop le répéter ! l’efprit de fyflëme a traité 

d’erreur ce qu’il ne compreftoit pas. Nos 

Maîtres en citant les Aphorifmes de ce 

grand Homme, fembloient s’attacher à une 

méthode toute oppofée. N’avons-nous pas 

vu de nos jours des Praticiens célébrés 

vouloir affujettir la nature & tous les de¬ 

grés d’une maladie à l’aélivité de leurs trai* 

teméns ? Ofoiis âfïurer aujourd’hui qu’il 

n’efl qu’une Médecine, celle d’Hippocrate, 

Dij 
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Cette Science, dans un fiecle aufli éclairé 

par l’Anatcmie, l’Hiftoire naturelle & la 
Chimie , n'eft plus abftraite * cette pratique 

cefie, dès ce moment, d’être conjecturale. 

Autant les fyftêmes particuliers & tous 

les appareils d’une méthode font peu ca¬ 

pables d’arrêter l’attention de l’Obfervateur, 

autant le Magnétifme animal doit attacher 

fes réflexions.,. & occuper fes momens. 

Sous le nom de Magnétifme, ne peut-on 

pas comprendre , & l’éleêtricité, ou chaleur 

animale , ou les efprits animaux ? Quels 

font donc les argumens probables pour nous 

détourner de cette .expreffion énergique ? 

Quelles font les raifons péremptoires pour 

lier les mains & fermer la bouche à un 
V - ■ • / Il k - 

Médecin fur un principe qui le rapproche 

de la vraie fcience & de la vérité ? Pour- 
> i v. * V. ■ 

quoi lui ôter les moyens de communiquer 

des obfervations fur cet objet, s’il y a lieu ? 

Je ne puis, en honneur & en confcience, 

& foi de Médecin, foufcrire à cette aveugle 

complaifance. 

Il feroit prudent fans doute de ne pas 

adopter, fi promptement, & les remedes 

r 

i 



nouveaux & la pratique particulière fur-tout 

de nos Dofteurs allemands. 

Combien d’expériences fur l’extrait de 

ciguë, pour la guérifon des cancers, ont 

été faites en France , & pendant plufieurs 

années, & fur-tout à l’Hôtel-Dieu de Paris î 

Pourquoi n’a-t on pas réuffi avec l’extrait 

même de l’Auteur (i), M. Stcrck, qui nous 

en a fait pafler une allez grande quantité ? 

Il nous allure cependant avoir guéri des 

cancers occultes & ouverts. Quelques par- 

( i ) L’extrait fait à Paris ne réufftffant point , il étoit 

effentiel de fe iervir de celui fait à Vienne. Les plantes, 

félon les Naturalises , vénéneufes dans un pays, ne le font 

pas dans d’autres ; & la ciguë, cueillie fur un fol élevé & 

fec, n’eft: point pernicieufe comme celle d’un terrein bas &C 

marécageux. Une pauvre femme d’Athènes la mangeoit en 

falade, & en allez grande quantité , dit-on , dans le temps 

que le fuc de cette plante fer voit de poifon à Socrate. Eft-ce 

à l’habitude, à la dofe , ou à l’efpece, ou à une préparation 

particulière , qu’il faut attribuer fes effets ? L’opium n’eft pas 

narcotique pour les Turcs , à la dofe même de 5 à 6 grains. 

N’avons-nous pas employé' la même efpece de ciguë, la 

même préparation de fon extrait, la même dofe , & la mé¬ 

thode indiquée ? Quoi qu’il en foit, nos Anciens la don- 

noient en poudre intérieurement, depuis 15 à 30 grains. 

Ce remede n’étoit donc pas nouveau, &. avoit été uftté 

comme fondant & inciftf. 
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ticuliers fe font occupés de vérifier une ou 

deux obfervations de M* de Haën, & n’ont 

eu aucun fuccès. Cependant ces deux cé¬ 

lébrés Archiatres de la Cour de Vienne y 

jouiffent de la plus grande réputation $ leurs 

ouvrages font répandus dans toute l’Europe, 

& leur ont acquis, à jufte titre, la con¬ 

fiance due à leurs expériences & à leurs 

talens. Ils n’ont certainement pas voulu 

nous tromper. Se feroient-ils abufés par quel¬ 

que lueur de fuccès ? D’un autre côté , les 

Médecins françois ne manquent ni d’efprit 

ni de toutes les connoiffances "néceffaires 

pour bien obferver. Seroit-ce l’exceffive 

mobilité , l’ardeur naturelle aux François , 

Ou l’impatience naturelle à l’humanité foufi 

frante qui ne leur permettroit pas de fuivre 

avec patience la marche lente des maladies 

chroniques & les effets d’un nouveau re^ 

jnede ? Sub judiçe lis eft, 

Il n’en eft pas de même du fameux anti- 

fiphilitique de l’illuftre Commentateur de 

Boerrhaqve, le Baron Hqn-Swieten , de ce 

remede tant vanté par M, de Haën, dans 

m grand nombre de maladies chroni- 
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ques (i). Le fublimé corrofif, étendu à 

très-petite doffe, il eft vrai, dans une très- 

grande quantité d’eau adouciffante, com- 

pofée à la volonté & félon la prudence du 

Médecin, guérit affez fouvent, non tou¬ 

jours : toutes les préparations mercurielles 

peuvent guérir; cela n’eft pas douteux :.mais 

celle - ci peut-elle être mife en ufage avec 

fécurité , & fans aucun danger pour les 

fuites ? ceci eft bien douteux* Je laiffe cette 

réflexion à ceux qui s’en, fervent habituel¬ 

lement. 

Des Médecins ne viennent-ils pas tout 

récemment de publier & d’adopter un nou¬ 

veau compofé arienical anti-dartreux ? 

Qu’oppoferont-ils à des Auteurs célébrés & 

très- bons Chimiftes, qui ont recommandé 

de ne jamais prendre intérieurement cette 

•fubftance minérale , quelque préparation 

quon lui ait donnée , ù en quelque peutc 

dofe que ce foit ? 

(i) Ce qui a donné l’idée à un Médecin françois d’un 

fyrop fondant 3 fait avec l’eau mercurielle étendue dans du 

fyrop de violette ou de guimauve, pour réfoudre les tumeur^ 

froides & indolentes* 

Dk 
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Les Anciens avoient leurs poifons végé¬ 

taux ; l’euphorbe , l’ellébore , Felaterium , 

le pied-de-veau, les convulvules & les colo¬ 

quintes ; ils ne les employoient le plus fou- 

vent qu’en très-petite dofo, mêlés aux pur¬ 

gatifs , quand le cas l’exigeoit, &c. 

La Médecine moderne , en admettant 

des minéraux & leurs préparations chimi¬ 

ques , comme vomitifs & purgatifs, a pref- 

cnt en même temps la plus grande circonf- 

peftion dans leur ufage. Nos grands Pra¬ 

ticiens ne s en fervent point indifféremment ; 

& je fuis fondé à croire que la plupart des 

cliniques en abufent. 

Si nous avons vu ces préparations miné¬ 

rales, ces poudres divifées, ces fols folubles 

imprudemment adminiftrés, caufer les acci- 

dens les plus funeftes ; que ne doit-on pas 

redouter de ces folutions de mercure dans 

l’efprit de nitre, & de l’ufage de l’arfenic, 

les plus violens cauftiques & corrofifs du 

régné minéral ? 

Suivons les préceptes fages de MM. les 

Commiffaires de la Faculté. Ils font fontir 

la néceffité de ne produire de fortes 



( 57 ) 
fecouffes, que quand la nécejjlté le com¬ 

mande y & de n’employer les poifons qu avec 

beaucoup d’économie. Qui ne feroit étonné , 

d’après ces principes , de voir des Méde¬ 

cins nous préfenter des poifons pour médica- 

rnens, & rejeter un remede innocent comme 

un poifon ? 

Parmi toutes les nouveautés admifes ou 

rejetées depuis plus d’un fiecle, il dl une 

méthode fur laquelle on n’a pas encore ofé 

prononcer. L’inoculation , pratiquée par les 

Médecins les plus célébrés , eft établie chez 

prefque toutes les Nations $ & la Faculté 

de Médecine garde encore le filence ! Elle 

n’a pas publié fur cette pratique les avis 

qu’elle avoit exigés par écrit de chacun de 

fes Membres, il y a quinze ans ! On a 

penfé que cette réunion affureroit, ou du 

moins prépareroit un jugement. La France 

l’attendoit ; mais en vain ! 

Trop de prudence alors entraîne des foupçons. i. 

J’ai beau dire qu’ils font injuftes ; à peine 

veut-on m’écouter : les plus raifonnables 



prennent ce fîlence pour une approba¬ 

tion (i). 

En effet, ne vaudroit-il pas mieux fe 

difpenfer de donner fon avis, s’il ne peut 

fervir qu’à jeter le Public dans une plus 

grande incertitude , & ne rendre aucun 

jugement, s’il n’eft fondé que fur la pré¬ 

vention & fur le préjugé de l’opinion? Tel 

eft donc le décret rendu contre moi le 28 

Août 1784. 

On me prive, par ce décret, des hon¬ 

neurs & des émolumens de la Régence, 

jufqu’à ce que j’aie ligné , &c. Ce juge¬ 

ment eft motivé fur ce qu’il «eft appert (2) 

» que dels Docteurs de l’Ordre très-falubre, 

» oubliant les fermens & les vertus du 

» Médecin , fe font enrôlés dans une nou- 

(1) M. le Duc d’Amberg vient d’avoir la petite-vérole , 

ayant été inoculé il y a quelques années. Pourquoi cet incon¬ 

vénient n’arrive-t-il qu’aux inoculés de M. Gatti ? 

(2) .... Compertum ejl , &c.quofdam hujufce Salu- 

lerrimi Ordinis Do flore s jurisjurandi ac vinutum quœ Medicum 

decent immemores s dedijje nomen novce & formidolofce circula- 

torum militiœ, quœ facile credulos varia tuendœ fanitatis fpe 

delufos mortales detinent, bonis moiibus 3 civium faluti 3 & for~ 

tunis abjlrufas molitur injidias9 
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» velle milice de Charlatans, qui, trorm* 

» pant les mortels crédules par l’efpoir il lu- 

» foire de les guérir, tend des embûches 

» cachées aux bonnes mœurs, à la vie & 

» à la bourfe des citoyens. » 

Je n’ai rien vu chez M. Veflon de con¬ 

traire aux bonnes mœurs , & j’y ai reconnu 

beaucoup de défintérefiement. Je lui dois 

cette juftice. 

Jufqu’ici on a pu traiter les Médecins 

de charlatans & d’aflaflins, verbis & fcrip- 

tis ; mais, parmi les mauvaifes plaifanteries 

& les épigrammes , je n’en ai lu aucune 

qui les taxât de filouterie : & c’eft une 

Mere qui fe prête à l’imprudence d’inculper 

ainfi fes Enfans ! Que ne puis-je couvrir 

d’un nuage épais ces agitations inteliines 

du globe médical ! 

On connoît les violentes déclamations 

de Riolan contre les Philofophes chimiftesv2^4*, 

prétendant défendre la doftrine d’Hippo¬ 

crate ; il feroit bien furpris de voir aujour¬ 

d’hui leur principe , leur agent généralement 

répandu, éclaircir & développer la nature 

& le mouvement des êtres animés. Perfonne 
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n’ignore les perfécutions de Guy-Pcuin 3 & 

J****' fes emportemens contre Duckêne 3 & Tes 

j***' plaidoyers contre l’antimoine : hé bien, 

c’elt aujourd’hui le minéral le plus ufité 

dans la pratique. Ces exemples fe renou- 

/ yellent de temps en temps, & prouvent de 

plus en plus que ce décret eft l’ouvrage de 

quelques Particuliers, & non de toute la 

Faculté. Ces Meilleurs pourroient-ils fe 

plaindre de moi ? Je les compare avec des 

Médecins allez fameux, & dont les irrup¬ 

tions fe font étendues jufques fur la pofté- 

rité t ils peuvent d’ailleurs être fort tran¬ 

quilles ; je n’ai point envie de fcruter leurs 

intentions, ni d’éplucher leur conduite ; je 

veux traiter ceci le moins férieufement 

qu’il fera polîible. 

« M’avez-vous cru alfez inconféquent, 

» Meilleurs, pour adhérer à un pareil juge- 

» ment, pour conlîgner un aveu tacite d’irré- 

» gularité dans ma conduite, & de l’oubli de 

» mes devoirs ? Vous avez beau infpeéler, 

» & ma figure , & mes paroles, & le fond 

» de mon ame, vous n’y trouverez aucun 

» motif d’une condefcendance aveugle & 
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» déplacée. Ah ! fi j’eufie figné & fornUi- 

>> laire & décret , avec la douceur d’uri 

» mouton , vous vous feriez bientôt écriés 

» avec l’Avocat Patelin : Habemus conflten- 

» tem reum. Cela efi fi vrai, que de ceux 

Vf qui ont eu la complaifanôe de figner ? 

» deux ou trois n’en ont pas moins été 

interdits pour un certain temps >>. 

A la fin du décret rendu finguliêremènt 

contre moi, on lit après : Donec fubfegnd- 

verit decretum 5 cette addition,, 6 ^ illius 

erga Facultcaem ftudio , reverentiâ & obfe> 

confluent (i). 

Cette petite injônétion judiciaire de mar¬ 

quer plus de zele , plus de refpeét & de 

foùmiffion -, eft-eile attribuée au refus de 

tna fignature ? Je n ai pu ni dû la donner j 

je crois l’avoir démontré. Le décret tombe 

donc de lui-même, & l’inculpation en eit 

chimérique. 
Seroit-ce un prétexte pour dontier un 

(i) Cette efpece de retetitum, ouvrage fans doute des 

Rédacteurs de formules & décrets, a bientôt changé la ré* 

folution ou j’étois de ne me plaindre , nec ver bis , ne4 
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, motif au jugement ? Et ne voudroit-on pas 

tirer quelque induftion de mon dire à l’in¬ 

terrogatoire qu’on m’a fait fubir, & de 

certaine phrafe de ma Lettre ? Surpris d’être 

interrogé comme un criminel, j’ai demandé y 

il eft vrai , fi j’étois dans la Chambre de 

la Tournelle. J’ai conféquemment écrit à 

M. le Doyen ? que je ne devois ■ pas mat- 

tendre a fubir un interrogatoire aujfi indif- 

cret qu irrégulier. 

Ce n’eft pas que la Faculté ne renferme 

dans fon fein quelques fuppôts de Juftice 

réglée ; mais elle ne prétend pas s’arro¬ 

ger des droits qu’elle ne peut avoir , & 

dont elle jouiroit contre fes propres inté¬ 

rêts. Ainfi mes réponfes & ma Lettre font 

les preuves les moins équivoques de mon 

attachement pour elle & pour fes Statuts $ 

& je ne ferois pas fi fenfible aux écarts dans 

lefquels elle fe laiffe entraîner. Plus je ref- 

pefte les dédiions de fon Tribunal ? fondées 

fur la fageffe de fes loix , moins je dois 

approuver celles qui peuvent compromettre 

fa juftice & donner atteinte à la liberté de 

fes Membres. 
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Âuroit-on d’anciens reproches à me faire ? 

A-t-on faifi cette occafion pour m’en punir ? 

J’ai beau me recueillir, & je ne trouve 

rien. J’ai bien quelques défauts ; on voudra 

bien me difpenfer d’en faire le détail ; ils 

ne font de tort qu’à moi. Au refte, pour 

mettre le Public en état de juger de ma 

conduite comme Médecin, je ne connois 

d’autre moyen que de lui rendre compte s 

& de ce que je n’ai pas fait, & de ce que 

j’ai fait, fur-tout depuis vingt-neuf ans que 

j’ai l’honneur d’être de la Faculté de Paris. 
« 

Ce que je n*ai pas fait. 

i°. Je n’ai jamais manqué à mes devoirs 

de Doéleur - Régent ; je n’ai rien négligé 

pour bien faire la befogne dont j’ai été 

chargé : peut-être n’ai-je pas contenté tout 

le monde $ mais je n’ai pas cru mal faire. 

Je n’ai jamais manqué de refpeft aux An¬ 

ciens , foit à la Faculté , foit aux consta¬ 

tions. Je n’ai jamais cabalé dans les Affem- 

blées, ni interrompu les avis. Je n’ai ïamais 

dénoncé un Confrère, quoiqu’on m’ait fourni 
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des moyens de me plaindre avec raifon. • 

Hors la Faculté, je n’ai jamais été intri¬ 

gant : ce rôle îféft pas bien difficile ; mais 

je n’ai jamais pu me réfoudre à le jouer. 

Je n’ai jamais dit de mal de mes Collè¬ 

gues , ni cherché i’occafion de leur faire 

tort ; je n’ai pas même daigné le reprocher 

à ceux qui m’en ont fait. Je n’ai jamais vu 

de Malades avec des Praticiens illicites, ni 

voulu fîgner des certificats de guérifon in¬ 

certaine. Je n’ai point fait de livres à la, 

toife, dans la feule vue de faire parler de 

moi (i) ÿ ni la plus mince feuille pour inju¬ 

rier ou calomnier des Médecins. Je n’ai 

jamais été tenté de remettre à neuf d’an¬ 

ciennes obfervations, ni de les rajeunir avec 

les recettes de ma bibliothèque ; de donner 

des préceptes connus, & pour le moins inu¬ 

tiles : auffi ne me fuis-je point expofé à 

des réfutations folides, ni à des démentis 

formels. Je n’ai pas toujours été de Pavis 
A. î * i , 

* * * • f * 

(i) Il eft des Médecins dont la plume féconde 

D’officieux papiers peut fournir tout le Monde. 

de 
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de mes Confrères ; mais ce n’a jamais été 

fans raifon $ & je n’ai jamais marqué la 

moindre humeur de ce qu’ils n’étoient pas 

du mien. 

Ce que fai fait. 

i6. J’ai foutenu les droits de la Faculté 

dans tous les temps ? & les prérogatives de 

fes Membres ; mais fans une aveugle pré¬ 

vention ? & avec difcernement. J’ai rendu 

fervice à mes Confrères , félon mes forces * 

& jufticé, fans bleiïer la vérité. J’ai eu la 

démangeaifon d’écrire , comme un autre ; 

j’ai compilé pour moi ; j’ai fait quelques 

traduftions & quelques obfervations, dans 

l’intention de les publier $ mais * tout bien 

réfléchi^ je ne les ai pas trouvées auffi in- 

téreflantes que je me l’étois imaginé ; peut- 

être fuis-je trop difficile : en tout cas , j’ai 

moins d’inquiétude de les avoir dans mon 

cabinet que dans la boutique d’un Libraire.» 

J’ai fait quelques démarches pour obtenir 

certaines places ( 1 ) ; j’ai même defiré de 

(1) Je me fuis préfenté > il y a environ quatorze à quinze 

ans , pour occuper une de ces places qui mettent le Médecin 

E 
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petites fortunes, comme on en voit par-ci 

par-là ; mais fans être jaloux de ceux qui 

les pofîèdent. J’ai toujours approuvé les 

étabiiffemens utiles au progrès de la Mé~ 

decme ; & je les approuverai toujours , 

quand même ils feroient contraires à mes 

propres intérêts. Inde abflrufarum injidiarum 

origo. J’ai cherché fans ceffe à m’inllruire, & 

par des obfervations, & par des expériences 

capables de me conduire avec plus de certi¬ 

tude dans le traitement des maladies. Guidé 

par ce principe , j’ai été chez un Médecin de 

la Faculté de Paris, pour examiner une 

pratique nouvelle. Inde mali labes. J’ai 

révélé tout ce que je favois à tous mes 

collègues, en leur répétant ces mots expref- 

iifs : Magnétife£ , & vous magnètifereJ’ai 

donc dit le fecret à des Savans qui pouvoient 
1 i- . < ! f1 1 ' • ' . . J.' 1 

dans le cas de beaucoup voir & obferver. On m’avoit pro¬ 

mis la première ; mais ayant remarqué dans le nombre des 

Compétiteurs un plus ancien que moi, je repréfentai à ceux 

qui difpofent de ces places , qu’il devoit être nommé avant 

moi, & les priai de me réferver leurs bontés pour la pre¬ 

mière vacante : auffi donnerent-ils leur voix à mon Con¬ 

frère , quoique, jufques-là, ils m’aient dit n’avoir pas obfervc 

cette réglé. 
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agir & obferver comme moi ; mais j’ai rélîftê 

à l’opinion du plus grand nombre. Inde irce* 

Telle eft l’irrégularité de la conduite * 

l’oubli des devoirs de refpeft & de foumif- 

lîon dont quelques Membres de la Faculté 

veulent convaincre un de leurs Collègues. 

S’il faut , par un décret, calmer votre colere , 

Meilleurs, fâchez du moins en mefurer l’effet. 

Prétendez-vous punir celui qui veut bien faire ? 

Ne le pumjje£ pas de ce quil n a pas fait. 

« Daignez, mes chers Confrères, réflé¬ 

chir fur les diffenlions qui troublent trop 

fouvent votre Ordre. Il eft difficile, au mi¬ 

lieu de grandes agitations, de ne pas fe 

laifler entraîner au torrent des pallions. Pour¬ 

quoi ne pas admettre l’ufage de tous les 

Corps, où les jeunes gens & les derniers 

reçus n’ont voix délibérative qu’au bout d’un 

certain temps ? Ils apprendroient, dans les 

Affemblées, à difeerner l’efprit de Corps 

modéré, d’avec cet efprit de parti & d’in¬ 

térêt , toujours extrême , & quelquefois 

violent. Ils apprendroient à fe garder des 

difeours captieux, préparés & rédigés dans 

un Comité fecret, & capables de féduire ; 

E ij 

) 
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alors, inffmits par l’expérience, ils don¬ 

neraient leurs avis fans enthoufiafme ; & 

moins troublés par la crainte de déplaire, 

ils ne fe contenteraient pas d’opiner du 

bonnet. 

Comment peuvent-ils juger fainement 

de ma conduite ? Il ne fuffit pas de .citer 

des Statuts, il faut en connoître fefprit & les 

motifs pour les appliquer aux circonftances. 

J’ai été chez M. Deflon après la nomina¬ 

tion des Commiffaires $ j’ai ceffé mes obfer- 

vations à la publication du premier Rap¬ 

port, & n’ai point retourné au traitement, 

afin de ne donner, aux avides dénoncia¬ 

teurs , aucune prife fur ma conduite ; & 

vous voulez me forcer d’en configner l’irré¬ 

gularité dans vos Regiftres? Je n’ai fréquenté 

que des Médecins de la Faculté , & des 

Médecins en charge -, & vous voulez que 

j’adopte un décret qui m’aflocie à une troupe 

d’impofteurs, & que celui qui a toujours 

refpefté fes fermens & fes devoirs, s’avoue 

coupable de la moindre infidélité !... Si 

j’ai reconnu dans ce fluide animal quelque 

effet dont on puiffe fe fervir, Toit pour 
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développer la doéirine d’Hippocrate, fôît 
pour aider i’aftion des remedes , foit pour 

Y Suppléer, &e. il ne me fera pas permis 

d’ufer , en filence, du droit que j’ai de m’en 

occuper-Non , Meilleurs , je préfére¬ 

rai toujours l’honnête liberté & la tranquil¬ 

lité d’un Citoyen, qui ne deiîre que guérir 

fes malades, à la contrainte & aux désordres 

que doit néceffiter unfemblable defpotifme* 

Cette inquifition d’ailleurs, ne peut dimi¬ 

nuer ni altérer Les fentimens d honneur qui 

1 m ont toujours guide dans mes démarches» 

Mais ce qui pourxoit contribuer effentielle* 

ment à la gloire de la Faculté , fer oit le 

choix d’un Repréfentant de tous fes Mem¬ 

bres, un Doyen, qui, dans descrifes fer- 

tout, fût allier la vigilance à la. modéra¬ 

tion, & la fermeté à la douceur;, faire le 

bien général autant qu’il feroitpoffible,fan^ 

avoir égard^ aux déclamations ; fe méfier 

des confeils fipécieux , fians montrer ni trop, 

de fioupçon ni trop de confiance ; & diffiper- 

ces Comités contraires à la paix, Comités 

qui.ne reconnoiffent pour principe que l’op~- 
• TT1 • • • 

h Uj; 
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pofition 3 en un mot cette Secte d'inconcï* 

liables (i). 

Ce Chef eftimé & confidéré , tel que 

celui qui Feft actuellement ? fe choifiroit, 

au befoin , un, deux ou trois Adjudans , 

amis de Tordre & de la juftice , qui, rame¬ 

nant peu à peu la concorde, travailleroient à 

rétablir la confiance publique. Je connois, 

parmi mes Collègues, des hommes fenfés 

& prudens, qui, loin de s’oppofer aux 

vues fages & utiles du Gouvernement > 

réveilleroient l’attention des Miniftres pour 

. le bien de la Médecine, & procureroient 

aux Médecins les honneurs & les récom- 

penfes proportionnés à la noblefle & à Futi¬ 

lité de leur Profeffion. 

(i) La Faculté doit fur-tout éloigner de toute élection 

ces efprits ardens & paffionnés , qui, montés fur le trépié , 

fpnt écoutés comme des oracles ; & en confeïllant la plus 

injîgne des injuftices 3 [entent qiills feront foute nus parla 

force de tous ; ces délateurs qui, toujours le microfcope en 

main , voudroient perfuader aux clair-vovans, qu’une mou¬ 

che eft un monftre , parce qu’ils veulent voir un monflre 

dans une piouche ; & enfin , ces têtes qui tournent à 

tous vents, félon les circonfïances , & par un efTor géné-; 

néreux, s’élancent du côté du plus fort 
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Que ne pourroit-on pas efpérer alors ? 

Le Publie n’ignore pas la trifte fituation 

de la première Faculté de Médecine du 

Royaume. Craignant d’être accablée fous 

les débris de fes anciennes Ecoles , elle 

s’eft réfugiée dans celles abandonnées par 

la Faculté de Droit, & en très-mauvais 

état. N’eft-il pas à craindre que , par l’opi¬ 

niâtreté de quelques Membres à ne vouloir 

fe prêter à aucun arrangement, ce bâti¬ 

ment, déjà fort ébranlé , ne s’écroule bien¬ 

tôt jufqu’aux fondemens ? Combien d’épi- 

grammes & de brocards vont alors tomber 

fur les morts, pour égayer les vivans ! 

Il eft encore temps , mes Confrères ; 

cette même Faculté de Droit vous a donné 

un trop bel exemple, pour ne le pas fuivre. 

Vous trouverez des Protecteurs qui contri¬ 

bueront de tout leur crédit' à procurer à 

notre pauvre & très-célebre Faculté, non 

des ric-heffes qu’elle n’ambitionne pas, mais 

du moins un afyle alluré, un Lycée, dont 

la {impie* & noble conftruftion repréfente 

un temple d’Apollon ou de Minerve , ou 

les Ecoles fameufes des anciens Philofophes* 

E iv 
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îe Portique & l’Académie d’Athenes. Em¬ 

ployez, ceux qui vous font attachés par 

çtat , & fe trouvent , par leurs places , 

avoir un libre accès auprès du Monarque 

hienfaifant , dont les actions journalières, 

tendent au bonheur de fes fujets & aux 

progrès des Sciences & des Arts. Mais, 

parmi les moyens convenables , propofez 

ceux qui „ fans être onéreux à l’Etat, puif- 

fent intéreffer le cœur de Sa Majefté, & 

mériter fon fuffrage ; ne doutez pas un 

inftant de fes bontés & de fa munificence* 

Un monument , correfpondant par fa 

façade à celui de la Faculté de Droit , 

deviendra abfoiument néceffaire. Pour¬ 

quoi ne pas demander remplacement in¬ 

térieur ? Vous aviez approuvé , il y a quel¬ 

ques années, un plan de conftruftion fait 

par un célébré Arçhite&e ; pourquoi ne le 

pas examiner de nouveau ? Mais fur-touc 

n’oubliez pas une Ecole de pratique , un 

Hofpiçe où vos Adeptes puiffent apprendre, 

au chevet du lit des Malades, à faire l’ap-* 

pliçation de la doftrine d’Hippocrate , à 

faire des obfervations fur fes Aphorifmes^ 
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comme s’ils n’euffent jamais été interprétés, 

& à fecourir avec prudence & fagacité les 

efforts & les crifes de la Nature. Ils n’en 
feroient pas moins admirateurs zélés de la 
facilité àesDuretS) àe l’élégante latinité & 

de l’érudition des Fernels, des difcuffions 

vigoureufes & des définitions favantes d’un 
Baïllou. Ces grands Hommes exiftent tou¬ 

jours parmi vous ; mais, fans les obferva- 

tions & les faits, on ne parviendra jamais 
à l’art de guérir $ c’eft le feul moyen de 
combattre les Pétrarques modernes, qui, 

en accordant beaucoup de probité. & de 

favoir aux Médecins , difent d'eux : Les 

Médecins iïignorent rien , excepté Van de 
guérir. 

Enfin, mes chers Confrères, la plus 

fage de toutes les feftes eft celle des Eclec¬ 

tiques : ils 11e s’attachoient à aucune feéte 

particulière, & prenoient dans toutes ce quils 
jugeoieni de meilleur. Permettez-moi de 
luivre ces principes $ &, loin de blâmer 

mon opinion & ma conduite, vous finirez 
par l’approuver & me rendre juftice. 

Et vous, Savans & Philofophe-s, paroiffèz. 
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ce que vous êtes ; foyez généreux pour le 

bien de l’humanité. Accoutumés à réfléchir 

fur la tyrannie des opinions, rappelez les 

Phyficiens & les Médecins à celles qu’ils 

ont jugées n’avoir aucune réalité. Si le vrai- 

femblable n’eft pas toujours vrai, 

Le vrai peut quelquefois n’être pas vraifemblable. 

Vous êtes doués d’une intelligence trop 

étendue pour ne pas connoître les bornes 

de cette intelligence. Devez-vous conclure 

qu’un fluide univerfel n’exifte pas, parce 

que vous ne concevez pas comment cette 

caufe première produit des phénomènes 

fenfibles ? Mais concevez-vous la vraie 

fource de nos perceptions? Ces facultés de 

l’efprit & des fens ne nous forcent-elles pas 

d’admettre un principe établi par le Créa¬ 

teur pour la reproduélion de tous les êtres j 

de reconnoître fon influence dans l’accord 

& la correfpondance de toutes les parties 

de l’Univers, & les loix confiantes du mou¬ 

vement général ; d’admirer enfin cet ordre 

uniforme qui nous éleve jufqu’à la toute- 

puiflance de l’Auteur de la Nature '» ? 
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Je me fiate, ô Public ! que vous approu- 

Verez les motifs qui ont déterminé mes 

démarches. C’eft à vous à juger fi mon 

opinion fur le Magnétifme animal peut 

porter atteinte & à mes devoirs & à ma 

réputation , & fi, par ma conduite publique 

& particulière, comme Médecin, j’ai mérité 

d’être privé des honneurs & des émolu- 

mens de la Régence. 

Il ne me refte plus que de mettre à por¬ 

tée de juger fi des écrits diétés par l’ima- 

gination , des jugemens précipités , font 

capables de détourner l’attention d’un Ob- 

fervateur occupé du bien public & du feul 

plaifir d’y contribuer fans intérêt (i). 

(i) Malgré le défintéreftement & les facrifices des Méde-, 

cins en général, 

On fait qu’un noble efprit peut, fans honte & fans crime , 

Tirer de fon travail un tribut légitime. 

Mais il eft des gens riches, héritiers fur-tout, qui ne 

fe font pas de fcrupule de nous faire perdre dix à douze 

ans de peines & de foins , en s’appuyant de l’Ordonnance, 

qui n’oblige à payer que la. derniers année. Doit-on fuf- 

pe&er la délicateffe d’un Médecin à ne pas exiger ce qui 

lui eft dû ? Je ne fais ; mais il me femble que cette loi ne 

devroit point le regarder. C’eft alors que la Faculté 
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Nota Je ne fais fi mes je déplairont à quel¬ 
ques perfonnes. Je fuis fâché de n’avoir pas été 
dans le cas de pouvoir les étendre fur la chofc 

publique, je les aurais prononcés avec la plus 

grande fatisfaélion. Rutilius & Scaurus ont pu¬ 

blié leurs louanges , dit Tacite , fans quon ait 

attribué cela ni à vanité , ni a arrogance , & ont 

trouvé créance parmi Us hommes. Tant il eft vrai *» 

ajoute-1-il, quon ne fl jamais meilleur juge de la 

vertu, quautant quelle e/l pratiquée ! 

devroit repréfenter au Chef de la Magiftrature de vouloir 

bien diftinguer la nobleffe & la délicatelfe de la profeffion 

d’un Médecin , & le fupplier de la diftraire de la rigueur 

de cette Ordonnance, 

* 
/ 

I 
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L/amour de la paix m’empêcha de publier au 

mois d’Août 1784 , une Critique dialoguée de 

toutes les brochures anonymes dont le Public 

a été afTailli avant les Rapports. 

Un EnthouGafte alarmé des plaifanteries Sc du 

flyle de Mefmcr jujlifié , fe crut bientôt enfeveli 

fous le nombre des feuilles anti-magnétiques 

qui tomboient de tons côtés. Comme fon ami, 

je lui confeiliois ou d’oppofer Momus à Mornus , 
avec réferve &: décence, ou de mettre les men- 

fonges au rang des préjugés. Les médians les 

■protègent & les bons Us tolèrent , dit Bayle. 

Eh bien , foyez tolérant, quand même vous de¬ 

vriez paffer pour être bon, 6cc.Comme 

Médecin, je le confolois par des raifonnemens, 

entr’autres celui-ci : de même que l’Alchimie de 

Raimond Lulle , de les Arcanes de Paracelfe , 
ont fervi à la doftrine de aux travaux de la 

Chimie , parvenue à un fi haut degré de per¬ 

fection ; de même , en puifant dans les Œuvres 

des Anciens, Fanhelmont, &c. de en les féparant 

de'leurs feories, on en retireroit une doétrine 

épurée , celle du pere de la Médecine. Ba- 

niffons donc de nos pharmacopées la plupart 

des monftruofités arabiques j robfcrvation > 

peu de médicamens, de les plus (impies , la 
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pratique des Grecs, en un mot, eft la feule 

Médecine qui nous rapproche de la Nature. 

Je terminois cette brochure critique par des 

réflexions & des confidérations qu'il eft eiTenciel 

de rappeler aux Ledeurs , Ôc qu on ne doit 

jamais perdre de vue. 

Les Malades ne fe trouvent-ils pas" foulages 

par la feule préfence du Médecin ? . . , . La 

confiance, effet de l’imagination, peut donc con¬ 

tribuer au fuccés des médicamens. . . .. Tout 

Praticien qui n’a pas le talent de remédier aux 

affedions morales, n’eft pas heureux dans la 

curation des affedions phyfiques. 
/ 

Combien d’obftacles de de contradidions n’ont 

pas éprouvé dans tous les temps toute dodrine 

ou opinion qui heurtoient ou fembloient heur¬ 

ter la dodrine & l’opinion reçues ! Quel enthou- 

fiafme d’un autre côté, le mérite de la nou¬ 

veauté n’a- t- il pas produit chez les hommes 

inftruits, demi-favans, ignorans ! Ne voit-on 

pas encore la moindre lueur de fuccés allumer 

le flambeau de la jaloufie entre les Savans & 

les Artiftes ? Daignez au moins, à travers ces 

nuages, diftinguer un petit nombre de Philofo- 

phes (j’aime à croire qu’il en exifte plufieurs), 

qui, avec un fage pyrrhonifme , examinent fans 

partialité, obfervent avec exaditude, & auront 

le courage d’approuver ou rejeter, fans avoit F. • • 
HJ 



égard a.n coftnme, ni à la célébrité. Jugez-nous 

à préfenr. Les détracteurs loiàt-ils capables de 

fixer l’avis d’un homme fenfé, fur une méthode 

dont ils ne veulent pas connoître les effets, & 

fur lefquels Us prononcent fans appel ? 

Lifo.p^ donc fans prévention tous ces Ecrits 5 

& par charité pour notre prochain. De petites 

feuilles font connoître les Auteurs ; du moins 

ils fe l’imaginent- Laiffons à tous ces Ecrivains 

cette illuiion flateufe , ad gloriam corum & utlli~ 

tatzm. Ces Ouvrages éphémères fe vendent ; &C 

puis le Graveur. ... de puis flmprimeur, . . 

il faut que tout le monde vive. En un mot , 

comme difoit une femme d’efprit, Lailfons leur 

ïe libre ufage des follicules , puifqifils ont un 

fi grand befoin de fe purger. 

/ 

IS-yta. On peut confulter la Lettre CL du cinquième tome 

des Œuvres de Saïnt-Evremond, on y trouvera un Galénifte 

qui tient en vers le même langage que quelques Médecins 

de nos jours tiennent en proie. 



/ 
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RÉFLEXIONS 

Sur les Recherches du Magnéùfmey &c* 

par M. Thouret• 

Telle étoit ma façon de penfer, lorfque 

parut rOuvrage de M. Thouret, chargé de faire 

des recherches fur faimant, conjointement avec 

M. Andri, par la Société Royale de Médecine* 

L'idée que le mot de fluide magnétique, ‘avoit 

pu donner au Public , a fervi de prétexte pour 

traiter du Magnétifme animal. Ce livre n’a pas 

laide que de faire alors quelque impreffion ; 8c 

les Médecins les plus anti-fociétaires ont applaudi 

avec affectation* Les avis les plus fages en ont 

réduit les principales proportions en forme de 

doutes. Mon objet eft de prouver que tout ce. 

qu’on a avancé jufqu’ici ne détruit point 1’exif- 

tence d’un fluide animal. Non Lœdere fed luderet 

mens efl*. 

De tous les Auteurs cités dans cet Ouvrage ^ 

8c de tant d’autres qu’on n’a pas cités, Wirdig 

a été le plus recherché, comme un de ceux 

dont les principes paroiffent avoir le plus de 

rapport avec ceux de M. Mefmer : cependant 

F i.Y 



( 88 ) 
celui dont on a extrait quelques propofitions , 

8c qui ne m’étoit connu que de nom, ce Max- 

yvd paroit avoir anticipé celles de M* Mefmer. 

Quand vous en aurez convaincu vos Ledeurs, 

mon cher Confrère, il faudra encore prouver 

la non-exiftence du Magnétifme , 8c l’impoffi- 

' bilité de le communiquer aux individus; mé¬ 

thode dont Maxwel n’a pas fait l’expérience , 

mais à laquelle il femble inviter les Médecins 

d’avoir recours, 

La Phyfique expérimentale nous préfente une 

quantité innombrable de phénomènes. On les 

adopte , fans en afïigner les premières caufes i 

Celles-ci font occultes pour nous ; aufli ne doutez- 

vous point de l'exiftence des fluides électriques & 

magnétiques ; 8c , malgré cela , vous ne vous 

contentez pas des faits que nous voyons. Com¬ 

ment donc vous convaincre ? Des gens amis de 

l’humanité, ont expofé, félon vos defirs , des 

gens de fang-froid, des enfans , despayfans à faélioti 

de ce nouvel agent : des Médecins y ont été 

invités, 8c ont prétendu que quelques-uns en 

ont reîfenti des effets fenfibles, 8c que même 

ceux qui n’ont rien fenti , (e font trouvés fou- 

lagés de leurs maux, Pouquoi ne laifferions-nous 

pas à des Citoyens eftimables 8c défintéreffés la 

çonfolation dç faire le bien, pour le feul plaifir 

de le faire? Pourquoi ôterions-nous à des payfans 
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le doux efpoir d etre foulages de quelques infir¬ 

mités , fans aucuns frais, &: fans leur dérober 

des momens néceffaires à leur travail & à la 

fubfi fiance d'une nombreufe famille? La nerfua- 
1 

lion feule, li vous voulez, les foulagera : quel 

triomphe alors pour la Médecine d’imagination ! 

.... N'allons pas plus loin. 

A propos d'imagination , permettez - moi de 

trouver la vôtre un peu microfcopique. Apres 

avoir*remonté à l'origine des magies, fafcina- 

tions & poffefîions diaboliques, &: nous avoir 

dépeint toutes les convulfions fa&ices , imita¬ 

tives & contagieufes, vous rapportez l’hiftoire 

du Paralytique à qui la peur du feu fit une telle 

impreflîon , qu’il fe fauva fans béquilles à unt 

tres-grande diflance , fans regarder derrière lui ; Sc 

celle de cet Enfant muet par accident, qui re¬ 

couvra la voix, en voyant fon pere en danger 

d’être tué. . . . Ces événemens imprévus ont 

été bien utiles à la Nature , il faut l'avouer : 

les fortes paffions peuvent donc produire de 

grands & falutaires effets. 

Vous rapportez enfuite celles des filles Mile- 

Jlennes attaquées de convulfions pendables , & 

qui étoient contagieufes , dit Hecquet : leur exemple 

ne féduira perfonne, je penfe ; &: pareille con¬ 

tagion n'efl pas trop à redouter ; quant à celles 

de l'Hôpital de HarUrn, que vous citez d apres 
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Kaau Bozrrhaave , 6c que nous ne révoquons 

pomt en doute : on lrt qu'elles ont été guéries 

par la peur du déshonneur 6c des fouffrances. 

Je vous demande fi ces affedions violentes, 

produites par oppofltion , n’ont pas été de vraies 

crifes; 6c fi les Magiilrats de Harlem, en me¬ 

naçant ces filles d’une punition déshonorante „ 

n’ont pas été les miniftres de la Nature ? Quel 

tableau pour Tes vrais Miniftres , quand les 

remedcs ne fuffifent pas ! inftruits par l’étude 

6c par leurs expériences, ils connoifTent l’avan¬ 

tage 6c la néceftité des crifes ; ils favent les 

prévoir, les aider , 6c même les produire félon 

les circonftances. Nous avons des exemples de 

perfonnes mortes d’une peur ou d’une joie exeef- 

fives 6c imprévues ; parce que l’équilibre &c 

l’harmonie ont été fubitement interrompues par 

la diverhon fans mefure des efprits animaux * 

6c qu’une autre affedion aufli vive n’a pu être 

oppofée pour les rappeler aftez promptement , 

6c contre-balancer les diftradions irrégulières 

des fibres nerveufes, en leur redonnant le ton 

qui conftitue l’accord réciproque entre toutes 

les parties. Hé bien , les Médecins magnétifans 

prétendent guérir les maladies fpafmodiques plus 

doucement 6c plus lentement , il eft vrai, en 

procurant des crifes falutaires, 6c en détruifant 

peu à peu la caufe matérielle qui produit prefquq 
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toujours les paralyfies accidentelles & les con- 

vrillions fujetes à récidive. Les croirons-nous ? 

Ne les croirons-nous pas ? 

Les convuHions fadices &: limulées des Reli- 
gieujes de Loudun , celles des Convuljiônnaires fur 

la tombe, fur lefquelles vous vous étendez beau¬ 

coup , & appuyez affez (ouvent vos recherches / 

raifonnées, font connues pour telles par le peu¬ 

ple. Heureufèment que ce malheureux Grandicr ne 

connoifloir pas les effets du Mâgnétifme animal ; 
* 

en Hiftorien nouveau &: fîdele , vous n’auriez 

pas manqué de le dire. 

Si la préfence & les propos des hommes avoient un 

empire étonnant fur les têtes troublées de ces pauvres 

Nones de Loudun , &rc. , c’eft dans l’ordre des 

chofes naturelles*, de même que la vue, la taille, 

les propos agréables des femmes ont uq empire 

étonnant fur les têtes même raifonnables, &: qui 

en font quelquefois troublées. 

Dans ce fiecle inftruit, on n’anroit pas brûlé 

ce pauvre Grandicr, & pareilles hiftoires feroient 

bientôt arrêtées ; on auroit mis le feu au Cou¬ 

vent de Loudun> fk fi les diables n'avoient pas 

peur du feu , une compagnie de Grenadiers les 

auroit bientôt fait difparoître. Quant à vos 

Actrices de S. Me dard, on les enverroit repré- 

fenter à la Salpêtrière, où la bienheureufe dis¬ 

cipline, dit-on, guéritpuifîammentlesaffedions 
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convulfives, ou du moins en modère les excès. 

Je me permets, comme vous voyez , d’ordonner 

des remedes félon les circonilances : je ne 

crois pas plus que vous à la Médecine univer- 

felle. 

Je ne puis m’empêcher de donner encore un 

avis fur les convulfions imitatives & contagieu- 

fes : vous en faites la comparaifon avec les effets 

du rire , du bâillement (i) , &:c., &: vous nous 

pouffez les imitations ufquc ad naufeam : vous ne 

vous contentez pas de tout cela ; vous nous 

affurez que toutes ces affe&ions font contagieu- 

fes, au point de fe répandre non-feulement dans 

des villages fk des villes entières, mais aufli à 
des dijlances affe^ éloignées (2) ; &£ , félon vous , 

il en exifle mille exemples. Oh ! voilà de fen- 

thoufiafme ! Mille !... Mettons-en c,ent : les 
•# 

hifloires de cette efpece fe trouvent répétées 

dans différens Auteurs, & peut-être exagérées. 

Au refie , un homme de fàng-froid, qui voudra 

(1) Dès qu’une femme pleure, une autre pleurera* 

Et toutes pleureront, tant qu’il en furviendra. 
♦ * v 

(2) Des phénomènes effrayans * des tremblemens de terre, 

ou l’irruption imprévue de l’ennemi, ont produit des fpafmes 

de toute efpece, même chez les hommes les plus robuftes 

& les mieux conftitués, lefquels fe font propagés dans tous, 

les lieux voifrns : ■ que peut - on conclure de ces exem¬ 

ples? 

... / 

1 
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s’occuper de les vérifier , peut en mettre , fur 

cent, quatre-vingt-dix au moins au rang des 

contes. 

Ne m’accufez pas, mon cher Confrère, d’une 

incrédulité abfolue : je crois au trouble, à 

l’émotion &: à certaines difpofitions que peut 

caufer une femme en convulfion à d’autres fuf- 

ceptibles, n’eufîent-elles même que la fenfibiüté 

naturelle à leur conftitution ; mais ces fortes de 

cas arrivent fi rarement, & cela fe réduit fouvent 

à un évanouiiTement fans fpafme : nous avons été 

à portée de faire ces obfervations. S’il n’exifloir 

pas d’autres épidémies , elles ne feroient pas fi 

redourables ni fi variées ; & les Médecins , 

occupés de cette partie elTentieile , en trouve- 

roient facilement la curation. 

Avec quelle maiefté vous nous préfentez 

M. Mefmer , maître de fon agent. de le gouverner 

à fon gré, &c. ; & , par fa préfence , opérer comme 

la Divinité , fur tous les individus ! La fublimité 

de cc tableau m’en a fourni le développement 

&: les détails en perfpeétive. Je me fuis imaginé 

voir cent mille perfonnes de tous les états*, (le 

nombre n’y fait rien ) rangées en ligne , depuis 

la terrafîe des Tuileries jufqu’au Pont de Neuilly: 

arrive M. Mefmer, qui, avec fes yeux & fa 

baguette , magnétifant les hommes fte les arbres, 

de (on foufle renverfe tous les rangs, comme 
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des capucins de carte. Vous ne pourrez plus 

douter, après une expérience auffi authentique, 

d’un renverfement auffi furprenant que curieux* 

Quel fpeétacle ! quelle idée folle ! me direz-vous. 

Pardonnez à l’imagination.Elle a tant 

d'influence lur nos tètes ! 

C’eft avec peine que je vais nuancer mon 

ton julqu a celui d’un grave Doéleur qui parle 

quelquefois raifon. Qui de nous peut vous favoir 

mauvais gré de compenfer nos preflges au fujet 

du Magnérilme animal,par tardeur de s'injlruire, 

& par amour pour les Sciences ? Vous auriez dû 

ajouter, pour la perfection des Sciences , &: 

fur-tout de la Médecine, qui , félon vous , efl 

fouvent conjecturale. Qu’oppofez-vous aux Méde¬ 

cins à preltiges ? Un Chanoine de Ratisbonne 

&: un Médecin Irlandois Le Gajfner, dont il efl 

tant parlé , a profité de la fuperftition , , 

opérant avec un vêtement confacré aux ufages 

de la Religion , il a dû être foupçonné d’en 

avoir abufé pour établir fon empire : cela efl; 

prouvé parmi les gens infiruits. 

Mais Greatrakes , moins connu , mérite quel¬ 

que attention : foit qu'il fût perfuadé d’une 

révélation divine, qui lui donnoit la faculté de 

guérir , foit qu’il ait employé ce prétexte pour 

faire valoir fes prétentions 3 il efl vraifemblable 

qu’avec un appareil impofant^ il eût fait des 
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profélytes, 6c eût pu être comparé à M. Mef- 

mer. Peut-être auroit-il attiré lattention des 

Anglois obfervateurs qui s'en feroient occupés ; 

peut-être auffi cette méthode pénible à prati¬ 

quer 3 6c qui paroît éloignée des principes adop¬ 

tés depuis fi long - temps, leur a fait juger le 

Do&eur Irlandois , à fon extérieur fimple ? 

comme un fot, ou du moins comme un fou , 

6c les guérifons qu'il a opérées, comme des 

faits ifolés, dont ils n’ont pas cru devoir recher¬ 

cher la vérité. 

On doit fans doute être en garde contre de fauffes 

observations : on les évitera fûrement, avec des 

yeux bien attentifs 6c non prévenus , 6c avec 

un temps fuffîfant 6c eflentiel pour en appré¬ 

cier la valeur 6c en fentir la nature particulière„ 

On court rifque , fans cela, de faire de faux 

raifonnemens. 

Des faits bien obfervés peuvent feuls con¬ 

duire les Médecins à perfectionner une pratique 

nouvelle, 6c en retirer une théorie fatisfai- 

fante ; ils doivent donc fe hâter lentement 

pour prononcer qu’il n3en rtfultera , ni pour la 

Phyjiftie , ni pour la Médecine , de nouvelles con- 

noifances. Il n’efl donc pas étonnant que les 

Savans de Berlin n’aient pas adopté une doc¬ 

trine qui contrarie la Phyfique aduelle. Tous 

les Savans de l’Europe eu feroient de même ; 
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S * 

maïs qu’eft-ce que cela prouve contré Texiftence 

d’un fluide animal ou d’un agent quelconque ? 

Vous reconnoiffez enfin Fexiflence des émana¬ 

tions 6c la puiffance de leur a dion , fi bien 

traitées dans la Phyfique de Boïle. Il efl pref~ 

que impollïble , dites - vous, de décider fi les 

effets attribuables à ces effufions exhalantes, 6c 

fur -tout à la tranjpiration infenjlble, ne pour- 

roient pas être produits également par la chaleur 

de la main , 6c les mouvemens de l'air déplace , 6c 

les frictions, 6c Yimagination. Pour peu que vous 

veuilliez bien fixer votre attention fur tous les 

fluides invifibles qui nous environnent, 6c bien 

réfléchir fur la fubtilité prodigieufe des éma¬ 

nations , vous deviendrez plus corpufculaire que 

moi. 

Pour répondre aux doutes réfléchis de cet 

Ouvrage , qu’il me foit permis de propofer les 

miens : i°. Je doute que la tranfpiration infen- 

fible puiffe fé communiquer d’homme à homme 

par le (impie attouchement : n’a-t-elîe pas be- 

foin du véhicule de l’air pour pénétrer dans un 

autre corps par les* organes de la refpïration , 

ou par les narines , les yeux 6c les oréilles , 

6cc., comme tous les miafmes en général? Les 

pores de la tranfpiration infenfible , fi nom¬ 

breux , au rapport de Sanclorius, 6c tous les 

autres que Leuwenoek a ofé calculer , ne font-ils 

pas 

i 



( 97 ) 
pas tous exhalans ? L’anatomie raifonnéè diaprés 
la ftru&ure des parties, nous apprend que^ pat 

le méchanifme de nos fondions, toutes ces 
excrétions font pouffées au dehors, 6c qu’une fois 
forties, elles ne peuvent rentrer par les mêmes 
pores, 6c que fi ceux-ci font trop comprimés ou 
relferrés par une caufe quelconque , ces vapeurs 
y font fufpendues 6c arrêtées, 6cc* Si Ton pou- 
voit fuppofer des effets par la tranfpiration in- 
fenfible, il faudroit une communication plus 
intime que celle employée par le Magnétifeur. 

2°. Que les opérations du Magnétifme foienc 
des afper fions aeriennes , & que ces mouvemens com- 
muniqués à £ air puijj'ent produire de grandes impref- 

fions. Je n’ai jamais regardé dans lès Magnétifeufs 
les plus gefticulans ces mouvemens d'afpergls 
comme fort néceffaires : d’ailleurs les goupillons 
ou afperfoirs plongés dans le fluide aérien,6c mus 
avec la plus grande force * ne doivent pas faire 
pénétrer l’air dans les pores de la peau, 6c ne 
frapperont jamais les houpes nervèufes, jufqu’à 
caufer une diftradion inégale dans les fibres 
nerveufes, 6c à étonner les efprits; ils feroienc 
donc incapables de produire un état convulfif 
par eux-mêmes, quand même il y auroit une 
difpofition particulière. Mais, dans les perfonnes 
tombées en convulfion , dont les efprits flotans 

ik incertains donnent aux nerfs un frémiifement 

G 
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général , Pair lancé avec deux doigts , à une 

diftance adez grande, fe fait fentir aux expan- 

fions des houpes nerveufës, &: le malade y porte 

machinalement la main ; c’eft alors que les 

afperfions aériennes, jetées avec force de avec 

tous les doigts, feroient plus utiles qu’inutiles. 

Ne voyons-nous pas tous les jours dans des 

affe&ions fpafmodiques, l’air intérieur dilaté 

au point de caufer des gonflemens très-fenfibles 

dans tous les individus ? L’air extérieur, lancé 

Ôc dirigé avec force , ne pourroit-il pas produire 

une predion forte de proportionnée fur les or¬ 

ganes dilatés, de rétablir l’équilibre de l’air 

intérieur avec l’extérieur? Ce moyen eft vrai- 

femblable, de du moins conforme à la faine 

Ph y fi que. 

3°. Que le (impie toucher de les fri&ions 

douces de légères des Médecins opérans puiflent 

produire des impulfions affe^ vives aux plexus ner¬ 

veux Jitués dans l’épiga(Ire , de qui répondent à 

tous les nerfs du corps humain. 11 eft des per- 

l’on nés fi fenfibles phyfiquement , que l’idée 

d’attouchement, ou les moindres geftes , font 

capables de les faire fauter en l’air : jugez de 

l’impredion que pourroit faire fur elles celle 

des frictions douces ; le mot feul eft par lui-même 

bien chatouilleux.Cependant il eft de 

fait, que ces mêmes individus, quand ils lont 
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prévenus qu on va les toucher, & lorfqu’ils épTôü- 

vent ces attouchemens légers &: ces fridions 

légères, ne démontrent pas la moindre fcnfib'i- 

lité, & ont éprouve au traitement des évacua¬ 

tions , ou par l’expedoration, ou par les Tueurs 

ou par les Telles, fans aucun mouvement con- 

vulfif, mais comme une crife de la nature. L oit 

pourrait même alïurer que les perfonnes dont 

les nerfs font fi mobiles, font fouvent les moins 

fujetes aux convulfions. L expérience même a 
confirmé cette opinion. 

La mobilité, &: ce qifôn homme vïbratilïtl des 

nerfs , ne peut être la caufe prochaine des con- 

vulfions. La vibratilité fuppofe toujours deux 

mouvemens ifochrones &: des ofcillations égales j 

Celles-ci font - elles accélérées ? l’adivité des 

fluides fera plus grande, la circulation générale 

fera augmentée, &c. : de-là une plus grande 

chaleur & la fievre , feule capable de guérir 

les convulfions : de-là la vérité de cet apho- 

rifmé , febris convuljioni fuperveniens malum folvit. 

L’ataxie nerveufe, once mouvement irrégulier 

des efprits animaux , & la diftradion inégale 

des fibres nerveufes , font les feules caufes 

prochaines de tous les mouvemens convulfifs. 

Si Fimpulfion communiquée aux plexus pat 

un attachement foutenu , Sc par la chaleur de là 

main, doit y attirer une plus grande quantité 
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d’efprits ; il eft aufïî vraifemblable, par la com¬ 
munication de ces plexus liés avec tous ceux 

du corps humain , de découvrir une fenfibilité 

réelle & douloureufe dans une partie engorgée, 

& qui eft affeétée depuis long-temps. La moin¬ 

dre diftra&ion des fibres nerveufes fera doulou¬ 

reufe dans l’endroit malade 3 tandis qu’elle fera 

à peine fenfible dans les parties faines. Je regar¬ 

dois aufli ces opérations comme une pierre-de- 

touche, fk je voulois l’éprouver comme indi¬ 

cateur du fiege d’un mal obfcur fi fou vent 

pour nous ; car le corps humain ejl la machine la 

plus compliquée, & un abîme obfcur de difficultés , 

qu'on ne peut approfondir ni pénétrer. 

Je ne poufferai pas plus loin mes doutes , 

mon cher Confrère : les procédés les plus ex¬ 

traordinaires , les promeffes, l’enthoufiafme, 

enfin, tous les appareils auroient pu en impo- 

fer, j’en conviens ; mais des Médecins ni des 

Philofophes ne doivent s’y arrêter. Je ne m’ar¬ 

rêterai pas davantage fur l’imagination $ nous 

ne devons pas la pouffer jnfqu’à la phantafîa : 

contentons-nous de celle qui nous anime tous 

deux de contribuer au progrès de la Médecine, 

s’il eft poffible. Ainfi, fans prendre la même 

voie , je puis comparer mon imagination à la 

vôtre , jufqu’à un certain point ; Sc fi votre 

cfprit ôc vos talens voyageoient avec la mienne. 
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je ferois fûr d’arriver , pour le moins, aufïi 

promptement aufïi fûreanent que vous. 

Toutes ces phrafes, me direz-vous, ne prou¬ 

vent point un agent nouveau. Je n’ai garde de 

vous en propofer un nouveau ; ce fluide animal 

a exifté de tout temps : plus fubtil que les 

vapeurs excrétoires animales fte aériennes, &c 

que toutes les émanations, il efl feul capable 

de pénétrer fans preftiges d’un corps à l’autre. 

La chaleur de la main &: les fri&ions légères 

doivent y contribuer en augmentant la fenfibi- 

lité des houpes nerveufes, qui ne font que les 

expanfions des fibrilles nerveufes, dans lefquelles 

doit réfider le fluide vital, & y être toujours 

préfent. 

Vos recherches favantes , mon cher Con¬ 

frère , n’ont rien ajouté aux Sciences , &: fur-tout 

à la Philofophie. Faites pour être lues de tout 

le monde , vous avez eu Pair de préfenter votre 

opinion par des doutes % & la crainte des abus, 

pour juftifier les hiftoriettes dont vous les avez 

enrichies : votre objet efl rempli , &: il n’y a 

rien à dire. Il feroit poflible que votre Ouvrage» 

fans avoir déterminé le jugement des Commif- 

faires Médecins, eût accéléré leur Rapport » 

je ne puis m’empêcher de vous faire ce petit 

reproche (1) avant de le quitter. Si j’en ai 

(i) J’ai bien encore un petit reproche, moins férieux 

9 iij 
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mérité quelqu’un, de votre part, feroit-ce celui 

d’avoir fuivi le précepte de Maxwel, quoiqu’un 

peu tard ? Ceft aux Médecins , dit - il 3 à voir 

combien cette méthode peut contribuer à perfectionner 
*• ’ i 

U traitement des maladies. 
4. 4 v , 

il eft vrai, mais qui demande plus de diferétion. Je vous 

demande tout bas, fi les deffeins variés que vous avez 

tracés de nos jeunes Médecins , de leurs regards & attitudes 

vis-à-vis des femmes , ne peuvent pas produire encore, 

plus que l'imagination , des penfées lafeives , des affeéHonc 

fenfuelles, &c. &c. &c. Ce n’étoit pas votre inten¬ 

tion fans doute ; mais il eût été plus prudent de laifler ces 

peintures derrière la toile , & alors votre objet p’en eût pas 

çtç moins rempli. 
• > t 

' c : . ; 

/ 
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RE FLEXIONS 
* * , *; ' t i * 

Sur le premier Rapport des CommiJJaires 

nommés par le Roi. 

Il étoit facile de prévoir le jugement des 

Commilîaires nommés par le Roi, après l’Af- 

femblée tenue chez M. Deflon. L'adoption de la 

doctrine Mefmérienne , &: une théorie médi¬ 

cale & pratique, réduite en un aphorifmc gé¬ 

néral , ont pu révolter des Physiciens & Méde¬ 

cins éclairés. Des queftions faites à M. Deflon 

qui ne celfoit de répondre : Meilleurs , vous 

obferverez par vous - mêmes ; il faut attendre > 

& tous les refrains continuels de ces Meilleurs, 

fans en excepter M. le Lieutenant-Général de 

Police, Attendons , attendons donc.donnoient 

lieu à tous les alïiftans de préfumer au moins qu’on 

ne fe prêteroit pas volontiers à une Médecine ex- 

peélative. Elle n’a pas encore beaucoup de par- 

tifans , ni de proteéleurs allez puilïans pour la 

mettre à la mode. Il faut efpérer qu’elle aura 

fon tour. Patientia vinci t omnia. 

M. Deflon sefl engagé avec les Commiffaires a 

conjlater Pexiflence du Magnétifme animal, â 

G iv 
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communiquer fes connoijfances fur cette découverte % 

& à tn prouver l'utilité dans la cure des maladies. 

Mais, pour qbferver fes effets fur Les corps 

animés , ce Médecin infiftqit fur une a&ion 

long-temps continuée de ce fluide, 8c de (es 

effets curatifs dans le traitement des maladies , 

8c excluoit entièrement fes effets momentanées 

fur l’économie animale. 

L’inçertitude des médicamens, 8c la puifîançe 

de la Nature ne peuvent çtre démontrées avec 

plus de certitude , de précifion &" de clarté que 

. dans çe Rapport. Perfonne ne les contredira. 

Mais , pour un exemple donné , on en four- 

niroit mille par an , en parcourant nos pro¬ 

vinces 8c nos villages ; on pourroit même 3 à 

Paris plus qu’ailleurs ^ en donner de ceux où ct la 

» Nature , malgré le mauvais régime 8c uq 

» traitement contraire à la laine pratique , a 

>i triomphé à la fois 8c du mal 8c du remede », 

Jufqu’ici le Public rend juftice à la vérité. 

Que penfera-t-il de la politique de MM. les 

Commiffaires dans leur façon d’agir 8c de rai- 

fonner. ils ont obfervé au traitement public , 

n que , parmi le nombre des convulfiqns , il y 

» avoit beaucoup dç femmes 8c p.çu (i) d’hom- 

■ ■ ..-■■■■ ---■ ■ ■ r~ 1 ■ --- -■ - 

(i) Il faut noter que , fiir cent malades ou environ , il 
§*en trQuvpjç fçi^e ay plus, en y comprenant trois au quatre 
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» mes ». Enfuite ils ont jugé «que le traite- 

» ment public ne pouvoit devenir le lieu de 

» leurs expériences. La multiplicité des effets , 

»? la peur de gêner ou de déplaire à des Malades 

» diftingués...» les ont déterminés à fe retirer 

pardevers eux pour faire des obfervations par¬ 

ticulières. 

Conféquemment ils ont arrêté , que « leur 

» affiduité au traitement public n’étoit pas né- 

» ceflaire, 6cc.Ils fe font propofés de 

» faire des expériences fur des fujets ifolés , 

» parce que le traitement des maladies ne peut 

» fournir que des réfultats toujours incertains 

» 6c fou vent trompeurs ; 6c parce qu'il faudroit 

» une infinité de cures 6c l'expérience de plu- 

» fieurs fiecles pour diffiper cette incertitude, 

» 6c compenfer toute caufe d’illufion », Encore 

une fois , que penfera le Public de ces motifs 

captieux ? 

« Que Les Médecins ou la Médecine guérijfent les 

» maladies, peu nous importe , dira ce même 

» Public aux Commiifaires ; nous délirons être 

» guéris : fi l’uri 6c l'autre ne peuvent foulager 

» nos maux , laiffez-nous la liberté d'avoir re- 

» cours à une pratique dont les effets ne font 

hommes, qui tombaient en convuîfion , ou ce qu’on ap¬ 

pelle crifes. 

/ 
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» pas dangereux, s'ils font inutiles. Vous vous 

3) êtes chargés de faire des obfervations fur cette 

» méthode ; à peine vous donnez-vous le temps 

» de fexaminer, 6c vous femblez vous méfier 

» de vos Confrères, à qui le fuccès ou le peu 

» d'avantages de cette méthode eft indifférent, 

» qui defireroient feulement trouver un moyen 

» de plus en Médecine , & un remede plus 

» agréable aux Malades, 

» Si M. Mefmer a eu tort de ne pas accepter 

la cure des maladies , pour prouver l'efficacité 

» de cette pratique , la récrimination eft-elle 

» bien placée vis-à-vis un de vos Confrères ? 

» 6c cette exeufe peut-elle fuffire à la Nation? 

» Eft-ce par des expériences ifolées que vous 

>» prouverez, 6c le néant de cette découverte , 

» 6c l'erreur de M. Dejlon > Quel eft donc votre 

» objet ? Celui de votre Commifîion n’étoit 

» point borné , 6c il ne pouvoit l'être. C'eft 

» M. Dejlon qui l’a demandée au Miniftre ; il 

w a fait paroître de la bonne foi j 6c vous 

» l’avez reconnue , 6c de la confiance dans vos 

>> lumières, 6c vous l’aviez acquife même parmi 

» tous les Médecins ! Ne méritoit-il ni complai- 

» fance ni indulgence de votre part , 6c ne 

» deviez-vous pas lui accorder la juftice de fa 

» demande ? 

» Plus une commifîion eft importante 5 moins 

i 
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» il faut épargner de moyens &c de temps 

» pour la bien remplir. Quel était done votre 

» objet enfin, pour mettre tant de célérité , 

» comme s’il s’agiflbit d’arrêter une pefte , ou 

» de fauver la vie à des malheureux prêts à 

» périr ! Vous avez beau faire fte beau dire, fi 

» cette méthode n’empêche pas de mourir, elle 

» ne tuera perfonne : on la dit 3 & nous le 

» croyons. Des moyens prompts ne doivent 

v être employés que pour réprimer les abus 

» & l’enthoufiafme des dçmi-favans, pour 

v avertir les Médecins de fe méfier des têtes 

» exaltées , &: de fe garder d’exciter des 

» convulfions qui agiflent par des moyens violens 

» & fouvent dejlruclcurs. Voilà l’objet fur lequel 

» devoit tomber votre tonnerre. 

Ne faifons pas parler le Public plus long¬ 

temps. Le défefpoir des Malades qui n’ont point 

été guéris par les remedes, &: l’efpoir d’une Mé¬ 

decine innocente les rend quelquefois injuftes. 

Qu’il me foit permis cependant de faire de 

très-humbles repréfentations ; je fuis ici pour 

mon compte. 

« Messieurs, prévenus pour ou contre 

» l’exiftence d’un fluide, vous ne pouviez vous. 

difpenfer de vous aflurer par vous-mêmes fi 

», fes effets étoient fenfiblcs. Je me fuis fait 
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*• magnétifer comme vous, plufieurs fois 3 & 

» en public, & en particulier ; quoique d'une 

h conjlitution peu robufle , & fujet à des variations 

» ajfe{ fréquentes , je n'ai rien fenti , fi ce n'eft 

» une traînée de chaleur , lorfque j'en avois 

» moins que le magnétifant9 &: une de fraî- 

» cheur, fi j’en avois plus que lui ; & cela , la 

» communication réciproque étant bien établie , 

» en promenant le doigt à un pouce plus ou 

» moins de mon vifage, &■ des autres parties, & 

» très-lentement; de forte que les effets de cette 

» traînée aufïi doucement dirigée , ne peuvent 

» être attribués fpécialement à un mouvement 

» ou à un déplacement d’air fenfibles. Comme 

», Obfervateur, je n’ai confidéré dans cette a&ion 

» qu'une chaleur communiquée ; dès-lors, me 

» fuis-je dit , ce Magnétifme eft un fluide ani- 

» malifé. Allons en avant, & ne nous occu- 

» pons plus qu’à reconnoître s’il eft utile dans 

» le traitement des maladies, & par des effets 

» fui vis &: continués , &: nous tâcherons d'en 

» démêler les caufes ». Ainfi je raifonnois au 

mois de Mai 1784. 

» je me fuis attaché au traitement du matin, 

» dans unp lalle particulière de 10 à 25 perfonnes, 

» parmi lefquelles il y avoir de vrais malades. 

» Je n’y ai jamais vu qu’une ou deux fois ua 

» des CommifTaires Médecins qui ont figné ce 
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\> Rapport. Cependant, Meilleurs, vous y auriez 

» obfervé en filence & fans crifes quelques 

» effets réels de la communication d’un agent 9 

» autres que ceux de l’imagination ; vous y 
y> auriez pu fixer votre attention fur des par- 

» ticuliers, fans être interrompus, de fans crain- 

» dre de les fatiguer, & par vos queftions, de 
» par votre afïlduité ; vous y auriez rencontré 

» des Médecins, dont plufieurs de vos Confre- 

» res , Régens ou non Régens ; vous y auriez 

» vu la bonne foi de ceux-ci de de prefque 

» tous les Malades ; vous y auriez reconnu 

» le fang-froid de l’Obfervateur de le degré de 

» confiance de chacun dans cette méthode $ 

» vous y auriez remarqué l’inutilité de certaines 

» gefticulations , de le peu de nécedité de l’ob- 

» fervation des pôles $ chacun de vous y auroit 

» pu de dû opérer par une fidélité fcrupuleufe , 

» & fur-tout pour dire la vérité ; vous y auriez 

» fait comme dans les Hôpitaux , des compa- 

» raifons néceflaires de relatives à des affections 

» femblables ou diffemblables dans plufieurs 

» fujets, de à la différence des fenfations de de 

» leurs effets fur les uns de les autres ; vous y 

» auriez reconnu enfin le peu de certitude des 

» effais ifolés -, de je ne ferois point étonné qu’il 

» fallût un demi-fiecle (i) pour que ces fortes 

( I ) Fallût-il un fiecle pour ayoir des réfultats certains 
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*> d’dfais puflcnt acquérir quelque certitude * 

» & compenser toute cauje d'illujïon ». 

• L'amour du bien général &: de la vérité 

donne aux Médecins le courage de tout voir y 

&: de ne point fe laffer d’examiner. Audi des 

Miniftres de fanté , remplis dé leurs devoirs * 

éclairés par leurs expériences, font-ils en état 

de juger de ces cas rares, où des fecoulTes peu¬ 

vent être utiles : leur prudence à obéir à la né- 

ccffité, & leur économie à les employer, ne peuvent 

être’conteftées^ 

Le Magnétifmê animal eft une chimere, une 

vieille erreur. Les Commiiîaires n'ont obfervé 

que 1*ancien Magnétifmê dans celui de nos jours \ 

mais un examen fcrupuleux & réfléchi d'effets 

réels fans convulfion , fans illulion , & fans imi¬ 

tation , prouve affez l'exiftence d’un fluide ani¬ 

mal fufceptiblê de fe communiquer, de répandre 

le calme dans les fins , de rétablir l’ordre dans les 

fonctions , & de ranimer par l’efpérance. L’efpérance 

de nouvelles expériences, les Médecins , pnr leur état, 6e 

par l’amour du bien général, ne devroient-ils pas s’occu¬ 

per d’établir un degré qui puifle conduire à l’évidence ? Si 

ce ne font pas ceux de ce fiecle , ce feront leurs fuccef- 

feurs, qui, de "degré en degré, pourront parvenir à la 

vérité. La génération d’Efculape fe renouvelle tous les 

jours, foit en ligne dire&e ou indireéle. Ah ! foyons gé¬ 

néreux envers notre poftérité, ' ' J 
/ 
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donne la foi aux hommes ; la foi des Maladës 

ranime la charité du Médecin : cette vertu, qui 

fait aimer fon prochain comme foi-même, for¬ 

tifie de plus en plus fimagination 3 fi utile à 

fun & à l’autre pour la guérifon Ainfi , ces 

trois vertus antiques fk modernes contribuent 

eflfentiellement à fauver en Médecine. 

Mais il falloit des effets prompts vifibles ; 

les Commiflaires les ont trouvés dans les crifes. 

Peut-être aufïi s’eft-on trop attaché à fixer leur 

attention fur ces fortes d’affeélions fpafmodiques: 

quand cela feroit, ces fortes d’accès, fouvent 

fymptomatiques, ne doivent étonner ni Méde¬ 

cins ni Phyficiens. Dés-lors les preuves de l’exif- 

tence d’un agent fenfible pour les uns , infen- 

fible pour les autres, dévoient être abandon¬ 

nées pour l’in fiant ; on auroit calculé celles de 

fon utilité ou inutilité par des expériences 

fucceflives fk continuées \ car les faits font plus 

démonflratifs que le raifonnement, 6" ont une évi¬ 

dence qui frappe davantage. Difons plus : les faits 

en Phyfique & en Médecine peuvent feuls nous 

conduire à l’évidence ; tk le raifonnement fert 

fouvent à nous en éloigner* Et alors on auroit 

dit, le Magnétifme peut être utile, fans une preuve 

phyfique fk abfolue de fon exiflence i s’il nexijlc 

pas , il ne peut être utile ; fk alors nous aurions 

dit : Nous regardons ce fluide comme celui des 
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efprits animaux j dont la Nature *fe fert ffcùf 

faciliter fa marche, quand elle eft embarraiïee; 

6c peut-être les Commiflaires auroient-ils dit : 

Abandonnons la cure de quelques Malades à la 

pratique du Magnétifme animal, comme à la 

Nature même. Examinons fi cette méthode peut 

la fecourir fenfiblement 6c plus fûrement que les 

médicamens intérieurs, ou du moins à foutenir 

l’a&ion de ceux-ci & en affurer le fuccês (i)^ 

Cette marche auroit été plus certaine , 6c 

les expériences auroient fourni des réfultats moins 

trompeurs. Cette impartialité n’eut point excité 

la fcnfibilité, ni irrité l’imagination d’un citoyen 

eftimable 6c refpedable à tous égards, 6c recom¬ 

mandable par fôn éloquence , fon jugement a 

6c la févérité dans fes devoirs (i). 

(1) Ôn entre-mêloit par-ci par-là des médicamens inté¬ 

rieurs , quand on les jugeoit néceflaires, avec cette mé¬ 

thode pour fe prêter un fecours mutuel. MM. les Commit- 

faires l’ont-ils ignoré ? ils n’en ont pas dit un mot. 

(2) lia beau fe cacher , fa province , qui ne radote -point, 

mous l’a dépeint de façon à le reconnoître par-tout. Il eût 

defiré , comme Magiftrat, trouver de l’équilibre & de 

l’harmonie dans tous les corps ; il cherche aujourd’hui 

à rétablir l’un & l’autre interrompus dans fon propre phy¬ 

sique. Il a cru retrouver ce moyen dans une méthode 

différente de la pratique de la Médecine a&uelle. Eft - il 

étonnant qu’il l’ait défendu avec tant de chaleur & d’en- 

thoufiafme, avec un ftyle vif & piquant, & quelques rai- 

On 
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On lit dans les Doutes de ce Provincial, qu5// 

fi y a point de bonne Médecine ? ou que les moyens 

de la difeemer nous manquent, de Caveu meme des 

Médecins. Comment ! les Médecins lui ont fourni 

des armes pour combattre la Médecine ! Ce feroit 

poufîer lagénérofité trop loin. Avec quelle éner¬ 

gie il cherche à les ramener fous les loix de la 

Nature ! Avec quel empire il la fait parier, en 

lui prêtant une voix douce & pénétrante ! Avec 

jfonnemens fi ferrés , fi concluons En vérité , tout 

Médecin que je fuis , j’ai bien eu de la peine à réfifter à 

quelques impreffions ; & nous devons nous effimer fort 

heureux fi la plupart des îe&eurs, avec la plus ferme vo^< 

îonté de ne pas rëconnoître des vérités dans fes doutes , né 
prennent à la fin fes doutes pour des vérités* 

J’ai été flaté , il eft vrai, de rencontrer ? dans un hommê 
de génie , mes idées fur les efprits animaux , ma façon de 

penfer fur l’efprit de Corps en général 3 & fur l’efprit, les 

talens & les qualités fociales de tous mes Confrères. Cet 

amour-propre eft d’autant plus pardonnable , & cette fym- 

pathie doit être d’autant moins fufpe&e , que je n’ai pas 

l’honneur de le connoître , & je ne me rappelle pas l’avoir 

jamais vu. 

Un Doéieùr s’eft avifé de répondre à l’Auteur des Doutes*’ 

Je n’ai point cherché à le deviner. Il dit en général des chofes 

allez raifonnables ; mais il prend un ton élégiaque, pour plain¬ 

dre les jeunes Médecins qui, à force de fueurs & de peines , 

cherchent à acquérir toutes les connoiffanees nécelfaires j 

comme fi ces connoiffanees n’étoient pas utiles à un Médecin 

qui admsttroit dans fa pratique un peu de magnétifme, 

H 

/ 
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quelle vraifemblance elle fait des reproches à 

fes Difciples ! S’ils les méritent, ils doivent les 

fupporter avec courage , mais avec humble 

réfignation ; s’ils ne les méritent pas, les con- 

feils di&és par l’Auteur n’en font pas moins 

ceux de la Nature. 
r 

En voulant juftifier la do&rine du Magnétifme 

animal , cet Auteur n’a-t-ii pas peint la Nature 

même , telle que la définirent aujourd’hui les 

Philolophes, les Phyficiens 6c les Naturaliftes ? 

Ce qu’ils appellent Natura naturata , eft un tout 

qui fi tient dans CUnivers , fubflftant par l'accorda 

la liaifon & la correfpondance de toutes fes parties. 

.Tout ejl fournis à cet ordre univerfel, &c. 

N’eft-il pas conféquent d’admettre un corps , 

une fubftance , ou un fluide, comme on vou¬ 

dra , dont fe fert la Nature pour cette, liaifon 

6c correfpondance de toutes fes parties, 6c mo¬ 

difier tous les êtres qui couvrent la furface du 

globe terreftre ? Je crois bien qu’il en eft de 

même de ceux du globe célefte s mais cette 

partie eft au-deffus de mon diftrid. On alfure 

d’ailleurs que la charlatanerie a de tout temps 

fait tomber du ciel la plupart de fes fecrets ; 6c 

je crois très-fortement que, ni l’influence des 

aftres , ni les fecrets, ne peuvent donner l’im¬ 

mortalité. 

Çontrà vint mortis non ejl medicamen in aftris» 
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Les accufations de cet Auteur contre la Mé¬ 

decine font outrées ; il femble lui - même en 

convenir. Ceft un malade agité , furieux, qui 

a cru lire un Rapport contre nature* Ayant pris 

l'agent de la Nature pour fon Médecin , il le 

défend de toutes fes forces 5 il y auroit de l’in- 

juftice à ne pas excufer fes reproches. 

Ne pourrüit - on pas reprocher auiïî aux 

CommilTaires des affermons un peu déclamatoi¬ 

res ? Pourquoi vouloir imputer l'irritabilité des 

organes à des prenions légères fur le colon , 

à de (impies attouchemens fur le creux de l’efc 

tomac , à peine capables de procurer une éva~> 

cuation ? Je dis prenions légères , parce qu’elles 

fuffifent pour la communication. 11 auroit donc 

fallu obferver cette méthode de plus prés 8c 

plus long-temps, pour fe garder de toute pré¬ 

vention. 

De la prévention on paffe naturellement à 

l’imagination. Sans attouchement ni prejjlon , l'ima¬ 

gination a des rejfources pour produire tout par 

elle-même. En effet, cette puiffance de lame 

conduit les hommes dans toutes leurs démar¬ 

ches. C’eft elle qui a produit toutes les finge* 

ries de M. Jumelin (1) j c’eft elle qui a fourni 

(1) Ce Médecin , plein de connoiflances &. du deiir de 

s’inftruire, eft parti avec M. le Marquis de Choifeul-Gcur 

Hij 
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fie (fai fait par les Commiliaires fur cette pauvre 

aveugle. N’y avoit-il pas de la confcience à 

tromper une aveugle? Et fi, par ha fard , ces 

Meilleurs s’étoient trompés dans leurs conjec¬ 

tures ! mais non ; ils ont trouvé ce qu’ils cher- 

choient. 

Parmi tant d’exemples des effets de l’imagi¬ 

nation ou d’une confiance bien déterminée 3 je 

vais leur en communiquer un allez frappant. 

Lès Médecins avoient fiemblé négliger dans 

leur pratique les frictions 6c les exercices des 

membres, une des parties les plus effentielles 

de la gymnaftique médicale. Arrive un Méde¬ 

cin fameux, déjà connu par l’inoculation i un 

Eleve de Boerrhaave. 11 infpire de la confiance 3 

6c par fa place, 6c par lui-même- La fermeté 

de fies dédiions montoit l’imagination de ceux 

qui le confultoient. Il confieilloit aux femmes 

fur-tout les exercices 6c les mouvernens des 

bras 6c des jambes, 6c des frictions fur l'abdo¬ 

men. Elles s’en font prefique toutes bien trou¬ 

vées. Une Dame de grande qualité fie faifioit 

frotter pendant une heure 6c plus ; deux 

fier, notre Ambafiadeur à la Porte. Il a beau faire , le 

Magnédiine le fuit par - tout. Peut - être celui du Levant 

fera-t-il plus fenfible pour lui que celui de l’Occident. IJ 

voudra bien nous communiquer fes obfervations. 
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de fes femmes la frottoient l’une apres l’autre, 

comme il leur avoit été indiqué , 6c ne l’épar- 

gnoient pas , comme elle le defiroit ; auffî ne 

lé plaignoit-elle jamais. Après plufieurs friétions, 

il s*étoit formé une croûte fur la capacité du 

bas-ventre, dont la Maîtretie ne fe doutoit pas, 

6c dont fes femmes.s’étoient à peine apperçues: 

cette Dame exifte , 6c fe porte très-bien 5 du 

moins je le defire. 

Mais U imagination agiffant dans un traitement 

public , &c.les Malades y font rajjemblés dans 

un lieu ferré. U air chaud, quoique renouvelé , eji 

toujours plus ou moins changé du ga£ méphitique, &c. 

Imagination à part pour un inftant , quelle 

funcfte idée de la plupart de. nos Hôpitaux 

nous retrace cet apperçu ! De ces refuges 

fi précieux à l’humanité fouffrante, 6c fur-tout 

de l’Hôtel-Dieu , où les Malades font fi ferrés, 

relativement à leur nombre! Pauvres malheureux! 

ne vous effrayez point ; le Gouvernement s’efl 

occupé de rendre les Hofpices plus falubres > 

6c par la forme des Galles ? 6c par un renou- 

velement d’air fucceffif, 6c par une étendue 

fuffifante 6c proportionnée au nombre (i). 

(1) Plufieurs Pâlies nouvelles déjà confinâtes à i’Hoteî- 

Dieu , fans celles qu’on fé propofe d’y ajouter , font dues 

aux vues bienfaifantes des Minières. M. Colombier, notre 
* 

Confrère, a contribué à ces changemens falutaires , & y 
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Quoiqu’on n’ait pas eu deflein de comparer 

ce tableau avec celui d’un traitement public 

dans une grande falle où 25 à 30 perfonnes ne 

font pas fort ferrées , & où les fenêtres font 

prefque toujours entrouvertes, où on féjourne 

3 à 4 heures au plus, &: où on ne couche point; 

il eft cependant vrai de dire que ce tableau eft 

placé dans un jour à infpirer quelque crainte. 

Il doit en infpirer dans nos repréfentations 

théâtrales , jufques dans les clubs ou fociétés 

nombreufes ; car, ajoute-t-on, l'imagination excitée 

par des imaginations environnantes.& la mu- 

fique-.. Céjl un moyen de plus pour agir fur les nerfs 

& pour les émouvoir. 

Au milieu de ces terreurs paniques , je de¬ 

mande grâce pour cette fcience qui développe 

les propriétés des fons, &: réglé les mouvemens 

de la danfe ; cette mélodie qui date nos oreilles 

&r prefque tous nos fens ; cette harmonie qui , 

par fes accords , peut entretenir ou rétablir 

l’union Sc les rapports fi néceiïaires dans toutes 

les parties de l’économie animale. Les Anciens 

en ont bien connu les avantages, l’ont fou- 

vent employée comme un moyen de plus en 

Médecine. 

contribue par fa place , qu’un Minière populaire a créée 

pour le bien de l’humanité», 
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La Mythologie n’eft pas fimplement une allé¬ 

gorie; elle eft encore l’enveloppe myftérieufe 

des vérités de l’Hiltoire ancienne. Apollon n’eft-ii 

pas le Dieu de la Médecine & l’Inventeur de 

la Mufique ? Minerve n’eft-elle pas repréfentée 

avec le bâton d’Efculape dans un Panthéon , à 

Rome , fous le nom de Minerva Medica ; &: fa 

ftatue , faite par Demecrius, &c placée dans le 

temple de Jupiter Olympien , n’étoit-elle pas 

repréfentée par les Mégaréens, fous le nom de 

Minerva Mujica ? Ainiî , les Fables 3 quoique 

défigurées fouvent par le grand nombre d’orne- 

mens. font bâties en général fur le fondement 

de la vérité. 

C’eft afTez de la Théogonie médicale ; ne per¬ 

dons point de vue l'Antopfie oculaire & auricu¬ 

laire , fans laquelle il n'y auroit ni bonne Mé¬ 

decine ni bonne Mufique. Si la Mufique a été 

mife en ufage pour la curation des maladies , 

fk confacrée à des affeétions particulières, pour¬ 

quoi n’auroit-eile pas contribué pour la part ^ 

la guérifon des deux glandes de Mademoifelle 

G. &: à en déterminer une réfolution 

plus prompte ? Ces petites tumeurs au fein 

droit , étant jugées fufceptibles de réfolution par 

MM. Bouvart tk S al lin 5 ils avoient confeillé la 

dillîpation avant de commencer les remedes, Quinze 

jours apres# elle fut prife , à VOpéra 9 d'une toux 

H iv / 
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violente. • 6* cracha , pendant l'efpacô 

de quatre heures , environ trois pintes d'une lymphe 

glaireufe. Une heure après , on ne trouva plus 

de glande. La promenade , la mufi- 

que, 8c peut-être la chaleur même du fpeda- 

cle, ont été des moyens fuffifans de réfolution, 

La Nature, en maîtrdfe habile , faifit tous ceux 

qui lui conviennent. Àinfi , on ne peut trop 

louer ces deux Praticiens- d’en avoir été les mi- 

piftres intelligens. 

Sans aller chercher dans chaque fiecle les 

guérifons par la feule Nature , je vais en,citer 

un , que la Nature vient d’opérer , malgré la 

Médecine 8c les Médecins. Une Dame de très- 

haute qualité étoit tourmentée par dçs mouve- 

rnens convulfifs depuis plufieurs années. Tous 

les grands Praticiens, & ceux dont la réputation 

eft fondée fpécialemcnt fur la connoiftance de 

ces fortes d’affedions, ont été çonfultés. On a mis 

en ufage les rafraîchiiïans, caïmans, On a 

peut être mis à contribution les quatre élémens& 

les trois régnés de la Nature fans aucun fuccès. 

Elle avoit renoncé à tous remedes, lorsqu’elle 

fut furprife, il y a environ cinq à fix mois a 

par la petite-vérole. Elle a fans doute été très- 

bien traitée ; mais le fait eft , que toutes ces 

petites fuppurations, bien établies 8c bien déter¬ 

rées * ont détruit la caufe matérielle des fecoulfes; 
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les plus violentes. On nVa fort a (Tu ré que cette 

charmante Princefle n’avoit pas eu depuis la 

plus légère attaque (i), 

( i ) Cette hifioire me rappelle une guérifon à laquelle 

j’ai eu le bonheur de contribuer, il y a environ 26 ans. 

Un de mes amis m’emmena à 24 lieues d’ici, voir fa mere 

malade. Les habitans du canton profitèrent de la préfence 

d’un Médecin de Paris pour venir le confulter. Je vis en- 

tr’autres une fille de 17 ans , attaquée de convulfions très- 

fortes depuis l’âge de 11 à 12 ans , quoiqu’affez bien réglée 

dès treize. On n’avoit rien négligé pour la foulager ; & on 

lui avoit prefcrit tous les anti-fpafmodiques connus. A peine 

put-on me rendre, compte des incommodités particulières de 

fon enfance. Elle avoit eu la petite-vérole dès 4 ans. Comme 

fille d’un Forgeron , elle alloit très-fouvent au feu de la 

forge , aufii leftement habillée que fon pere en travail : elle 

en fortoit même dans l’hiver , étant en fueur : fes fueurs 

étoient fou vent interceptées, mais fans autres accidens que 

des boutons ordinaires , & qui fe difîipoient fans la plus 

petite émotion , & l’on m’aflitra qu’elle n avoit jamais eu 

de fievre d’aucune efpece. Voilà tout ce que j’appris. Alors 

je me déterminai aux moyens de lui donner la fievre ; mais 

tout le monde ne goûta pas ces moyens : je propofai alors 

de lui inoculer la gale ; on accepta cet avis : on redoute 

moins , dans ce pays , la gale que la fievre : ne difputons 

pas des goûts. On amena un Berger galeux ; je fis couchée 

la fille avec la chemife & dans les draps du féduifant Tir- 

cis, & elle devint Bergers au bout de 24 heures. Je lui 

preferivis une légère infufion d’eau de fureau pour boiffon : 

les attaques devinrent moins fréquentes de jour en jour, 

& cefferent au bout de quinze jours , & ne reparurent plus. 

Je n’autorifai la curation de la gale qu’au bout d’un meis» 
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Si rillufion deaios fens peut faire des impref- 

fions fans Magnétifme , -le Magnétifme peut agir 

& agit quelquefois fans rillufion des fens. MM. les 

Commiffaires peuvent fort bien ne pas le croire: 

ils ne fe font pas mis à portée de l’obferver; ils 

pourroient cependant s’en rapporter à moi. Je 

ne fuis ni menteur , ni trop crédule,,ni exta¬ 

tique , ni fomnambule, encore moins fanati¬ 

que ; mais je fuis três-perfuadé que, fans tam¬ 

bours , ni trompette , ni canon, ni autres effets 

capables d'ébranler Us organes , l’imagination fe 

monte jufqu’à l’ivreffe ; alors la prévention ufurpe 

l’empire de la raifon , &: l’on croit voir les mou- 

vemens des Trembleurs des Cevennes jufques dans 

les crifes produites par la Nature, 

Enfin , fi l’imagination eft un remede , elle 

fert de guide au Médecin pour le chercher. Si 

cette faculté qui nous fait fentir <k agir chacun 

à notre maniéré, & avec des raifons prefquc 

auffi probables pour que contre , fervons-nous- 

en avec prudence fagacité pour guérir, cha¬ 

cun félon notre façon de voir & de juger. 

LaifTons fur-tout aux femmes, à ce fexe en- 

J’ordonnai, avant de partir, les remedes intérieurs , & dé¬ 

fendis de fe fervir de la ceinture contre la gale ordinaire 

dans ce pays , ne voulant point hâter la guérifon. Elle Veft 

mariée cinq ans après, a eu plufieurs enfans, & fe portoit 

bien en 1778. 
1 

' • / 

1 
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chanteur , la puiflance morale de fentir, natu¬ 

relle ou acquife , qui répand tant de grâces 

dans leurs perfonnes , tant d’agrémens dans 

leurs difeours, de leur dide cette délicateflfe 6e. 

ces fentimens répandus dans la plupart de leurs 

écrits. Laiflons- leur cette liberté d’agir 6e de 

choifir, félon leur tempérament, la partie de 

la gymnaftique qui les date le plus : allons au- 

devant des doux élans de leur cœur 6e de leurs 

defirs , en conduifant leur imagination aux 

chofes agréables 6e utiles ; ne leur propofons- 

que des remedes agréables (i), s’il eft: poiïible : 

c’eft un moyen de plu?, 6e prefque certain , 

pour gagner leur confiance 6e leur eftime. 

Enfin, enfin, MM. les Ccmmiftaires ont entendu 

les principes de M. Mefmer chez M. Dejlon , n’y 

ont vu que des convulfions, & avoient réfolu 

de juger M. Mefmer chez M. Deflon. Les Méde¬ 

cins ont faifi avec emprefîement ce prétexte. 

Que réfulte-t-il de ce Rapport? Le public eft: 

plus indécis fur cette pratique qu’il ne l’étoit 

auparavant. 

(i) Il y a du danger, dit Celfe , a vouloir guérir trop vite , 

& à ne fe fervir que de remedes agréables. Cette première pro¬ 

portion n’eft pas conteftable ; mais la fécondé eft trop ftri&e. 

Les Médecins , avec les connoiflances acquifes dans ce fiecîe, 

peuvent allier les préceptes à'Hippocrate à la pratique àéj4f- 

clepiade. 
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MM. les CommiOaires euflcnt - ils prononcé 

aulli affirmativement , li, au difcours lu dans 

FAflemblée chez M. Dejlon, on eût fubftitué 

celui-ci : 

Messieurs, 

»? Vous connoiffiez le fyftême de M. Mefmer. 

» Nous n’en avons aucun à vous propofer. Des 

» Médecins ne doivent ici vous préfenter que 

» des phénomènes à ob fer ver. 

» Ce n’eft point ici* la" matière fubtile de 

» Defcartes , avec fa direction d’occident en 

» orient, ni celle de l’aiman , dont les corpuf- 

» eules vo/it du nord au fud 6z du fud au nord. 

» Seroit-ee l’éther Newtonien ? les Physiciens ne 

» le regardent plus comme caufe de l’élafticité des 

» corps, qu’ils attribuent à l’air feul. Cependant 

» cette élafticité eft-elle inhérente 6c propre à 

» l'air feul, s’il la perd fou vent, &: ü on fait la 

lui enlever, du moins en très-grande partie? 

35 Quoi qu’il en Toit, nous croyons eflentiel de 

» rappeler combien de tentatives pour ramafler 

» la matière de l’éledricité ont été faites pen- 

« dant 60 ans, avant d’être parvenu à démon- 

» trer vifiblement 6c fenfiblement l’étincelle 6c 

» l’adion éle&rique d’un fluide qui agiflbit né- 

» ceflairement fur les corps animés, 6c qui 

i 
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» éle&rife parfaitement, fans aucune commu- 

» nication avec flair. 

» Nous ne prétendons pas, Messieurs , vous 
» apporter une nouvelle découverte , mais une 

» méthode plus éclairée, qui, étant fufceptible 
» de perfedion , doit mériter votre attention. 
» Vous ne voyez point en nous des hommes 
« pufillanimes, qui marchent dans Pobfcurité, 
» ni de ces téméraires, qui cherchent à s’enve- 
» lopper de qualités occultes , ni de ces auda- 
» deux qui fe flatent d’alfujettir à leur opinion 
« des Phyficiens éclairés -, mais vous voyez des 
» hommes fages, dont les expériences tendent 
5j à reconnoître l’adion d’un fluide univerfel > 
» des Médecins qui ne fe repaiffent pas de con- 

» jedures, cherchent à épier la Nature & à la 
» fecourir, &: penfent avoir reconnu, dans ce 
» fluide qu’on nomme Magnéiifme animal, l’agent 
» de la Nature même. 

» Ce fluide animal nous paroît être la caufc 

» immédiate de nos fenfations , & la caufc 

» première de nos mouvemens. 11 eft fufeep- 

» tible de communication entre deux individus j 

» il femble avoir aufîi la propriété d’indiquer 

» le fiege d’un mal à l’intérieur, en excitant 

„ une douleur plus fenfible dans la partie où 

» il réfide ; tels que l’éternuement, la toux, ou 

» autres fecouffes légères , ont quelquefois 



( n<5 ) 
5> indiqué le lieu d’un corps étranger ou d’un 

» mal caché par une diftraétion fenfible de la 

» partie engorgée *, de. quelques obfervations 

» prouvent qu’il guérit peu à peu par des ex- 

„ crétions imperceptibles ou vifibles, de par 

» des évacuations phyliquement déterminées j 

» qu’il redonne en outre le ton à des organes 

» affaiblis de languiffans. 

» Ce moyen efl fans doute très - conforme 

» aux opérations de la Nature. Elle fe fert de 

» cet agent, tel que nous le concevons, pour 

» l’exiftence de la confervation de tous les corps 

» animés: pourquoi ne s’en ferviroit - elle pas 

» pour fuppléer à la trop grande difïipation ou 

» à l’égarement des efprits animaux, de remé- 

» dier à l’ataxie générale de à l’atonie fubfé- 

quente des fibres qui condiment les organes 

» faits pour les contenir ? 

» En vous rendant Compte de nos effais de 

» obfervations, nous aurons encore moins la 

» prétention de diriger vos expériences ; nous 

» nous flatons feulement, avec votre fecours, 

» de parvenir au degré d’utilité de de perfec- 

« tion dont cette pratique peut être fufceptible. 

» Placés au milieu de nous , vous devenez le 

» centre de nos lumières ; vous foutiendrez nos 

» efforts de notre zele pour le bien univerfel. 

» Messieurs , vous ne trouverez ici que des 
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» Médecins; peut-être feroit-il néceffaire de 

» tempérer l’imagination trop a&ive de quel- 

» ques-uns ; mais vous les trouverez en géné- 

» ral armés contre les prefliges. Vous ne les 

» verrez point s’attacher principalement à ces 

» exploitons fubites & fur prenantes aux yeux 

» du feul vulgaire, ni à ces fympathies inex- 

» plicables, capables d’étonner les Phyficiens 

» & les Médecins les plus éclairés : nous les 

» regardons avec vous comme ces météores 

» dont il faut éviter, calmer ou prolonger la 

» durée , félon les bons ou mauvais effets qu’on 

» doit en attendre. 

» Notre but eft la curation des maladies. Cette 

» pratique n’étant pas fort aétive } la prudence 

» exige une a&ion continuée , pour en affurer 

» les effets curatifs. Jufqu’ici nous ne l’avons 

» pu juger que dans les maladies chroniques , 

» encore en eft-il d’incurables même à la Na- 

» ture. Plufieurs afïurent qu’ils s’en font fervi 

» avec fuccès dans les aiguës ; au refte , nous 

» n’avons garde de publier cette méthode comme 

» la Médecine univerfelle , mais comme un 

» moyen de plus de guérir. 

» La plupart des affeétions chroniques font 

» rebelles aux remedes preicrits par les Prati- 

« ciens les plus expérimentés. Les malades font 

» Il révoltés, & par la longueur du temps, ôc 
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» ïe dégoût continuel d’avaler des drogues § 

» fous quelque forme qu’on les donne ; ils 

» délirent des fecours moins pénibles &: plus 

» dateurs à leur imagination : quel eft le de- 

» voir du Miniftre de fan té ? Taxera-t-il fou 

» art de manquer de reffources ? Non fans 

» doute. Abandonnera -t- il ion malade aux 

» efforts de la Nature ? Oui fans doute. Mais „ 

» fans perdre de vue tous les moyens conve- 

» nables, fi elle a befoiu d’être fecourue 3 il 

» faura les lui fournir en obfervateur éclairé. 

» Le fluide animal eft regardé comme un 

» agent de la Nature 5 il fe trouve en tous temps 

» ôc en tous lieux. Le Médecin ne peut s’en 

» paffer. 11 ne peut être communiqué avec 

» avantage par tout le monde. Il n appartient 

» qu’à des hommes inftruits &■ verfés dans la 

» Phyfique & l’Anatomie, &: dans la con- 

» noiflance des maladies , & même dans une 

» pratique réfléchie, de s’en fervir utilement* 
V # J % \ ' ' ’ . ' 1 . 

Nil prodeji quod non lœdere pojjit idem* 

» En un mot, Messieurs , fans nous appuyer 

« fur l’incertitude des médicamens intérieurs 

5) dans les maladies chroniques, nous inftftons 

» fur la néçeflité de foutenir l’efpoir & la con- 

» fiance des malades. Nous efpérons, fous vos 

n aufpices ? procurer une reffource de plus à la 

Médecine, 

! 
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» Médecine. Seroit-ce une témérité de nous 
» dater de parvenir un jour à préferver l’huma* 
» nité des fuites fâcheufes d’affe&ions morales 
» auxquelles l’adujettit fa propre exiftence » > 

Peut-être MM. les Commidaires n’auroienc 
pas tant précipité ce Rapport.Je fuis 
défefpéré de ne pouvoir adopter un pareil juge¬ 
ment, ligné par les hommes les plus célébrés 

6c recommandables par leurs qualités perfon- 
nelles. 

M. Francklin ; et nom feul eft une apothéofe. 

Ce grand homme a voulu éprouver par lui- 
même. les effets du Magnétifme. Il n'a rien 
fenti, très-heureufement. Sa fenfibilité eût donné 
quelque inquiétude fur une fanté li précieufe* 
Efcutapc, dit-on , n’a été foudroyé que fur les 
plaintes continuelles de Pluton , qui n’aimoit 

pas qu’on reffufeitât les morts* Les Médecins 
doivent‘ ils redouter un pareil châtiment ? .... 

Quant à moi, je fupplie ce Génie tutélaire de 
toutes les Nations, ce Reftaurateur de la liberté 
de fes concitoyens, de recevoir l’hommage, le 
refped 6c la reconnoilfance d’un petit Machaon * 

qui ne fe croit pas à l’abri de la foudre. 

M. U Roi, cet Académicien connu principa¬ 

lement par fes Effais fur l’éîedricité , nous a 
prouvé , par des recherches multipliées 6c fuc- 
ceflives pendant un temps fuffifant, 6c deve- 

I 
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loppéesdans un Mémoire intéreflant lu à l'Aca¬ 

démie des Sciences , que le verre pompe le feu 

des corps électriques employés à le frotter. Si , ail 

nom de Magnéeifme , on eût fubftitué celui 

d'Electricité anima e •> il eut porté une attention 

plus (crupuleule à l'examen de cet agent. Peut- 

être au roi t il eu la compailance de refoudre 

les petites difcuflïons des Médecins magnétifans 

& éledrilans, fur la préférence des baguettes 

de fer ou de verre , dont ils faifoient un ufage 

alternatif. Qu'il me foit permis de lui faire une 

queftion. Pour prouver faction d’un fluide , 

même vifible , un Phyficien pourroit-il fe con¬ 

tenter d’effets momentanées d'un corps fur un 

autre? M. le Roi fe contenteroit-il de ces preuves 

phyflques pour faire un Rapport & afleoir un 

jugement ? 

M. Bailli, ce favant fcrutateur de P Anti¬ 

quité, n’a-t-il pas reconnu que la plupart des 

découvertes dont nous nous glorifions, ne nous 

appartiennent pas? Quels font les principaux 

phénomènes de la Nature, dont les fyftêmes* 

pour la plupart , ne foient renouvelés des an¬ 

ciennes Ecoles ? Quoique la doétrine du Magné- 

tifme ait été décrite en partie dans quelques 

Auteurs, de que des impofteurs aient pu s'en 

fervir pour des magies ou fafeinations aux yeux 

du crédule vulgaire , des Philofophes de Médç- 
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cîns trés-célebres ne s’en font - ils pas occupes ? 

N’ont-ils pas confeillé des obfervations à cc 

fujet pour le traitement des maladies? Mais , 

dans quel Ouvrage dans quel fiecle cette 

pratique fe trouve * t - elle décrite ? On doit 

regretter que M. Bailli n’ait eu aucun motif 

pour porter fon attention fur le fluide vital & 

fur les corps animés d’Hippocrate. Combien de 

vérités connues il a fu retirer de l’obfcurité ! 

&: cela , par cette brillante facilité de conce¬ 

voir les chofes, qu’il polfede au fuprême degré ! 

Avec quel art il fait l’employer pour développer 

tous les élans progreflifs de cette Faculté ? Avec 

quelle élégance académique il a rédigé un Rap¬ 

port fur des obfervations phyfiques? Malgré toutf 

fes talens &: fa bonne volonté à n’expofer que 

des preftiges, il n’ignore pas que les Phiiofophes 

& les Savans en général, font état de trouver bien 

plus facilement pourquoi une chofe foit faujfe , que 

non pas quelle Joit vraie , & ce qui n’ejl pas ^jque 

ce qui ef , & ce quils ne croient pas, que ce quih 

croient. Elfais de Montagne. 

M. de Bory, ce Commiîfaire, Chef d’Efca- 

dre, eft eftimé &: confidéré par tous les Mem¬ 

bres de F Académie des Sciences. Je l’ai vu une 

ou deux fois paroître au traitement ôc difpa« 

roître. Cependant il a figné. 

M. Lavoijier , ce Phyficien ingénieux , 8c 

iiî 
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Chimifle très-inftruit 5 occupé fans cefle d ex¬ 

périences utiles 6c curieùfes, s’eft avifé de dé- 

compofer nos élémens : s’il continue fes recher¬ 

ches , nous n’en aurons bientôt plus. 

La Chimie , en nous ctablifiant un corps prin¬ 

cipe , le définit un corps jimplt, qui nefl com- 

pofé d' aucune différente matière extrêmement homo~ 

gene , immuable, abfolurnent inaltérable & indivijible. 
Voilà l’clément des élémens , dont l’exiftence 

eft reconnue par les Chimiftes, fans pouvoir en 

déterminer la figure ni la grandeur. Pourquoi 

donc M. Lavoifier s’efl-il prêté à juger la non- 

exiftence de ce principe ? il a cru fans doute 

que cette complaifance étoit indifférente au 

bien public î Au refie ce même Public dont je 

fais partie , l’exhorte à continuer fes eflais fur 

l’air animaîifé. Il a entendu lire un Mémoire 

fur l’apperçu , & un calcul probable de la quan¬ 

tité 6c de la qualité de trois efpeces d’air qui fe 

propagent dans les fpe&acles nombreux. Ce pro¬ 

jet a été três-gouté , 6c ne peut que faciliter les 

moyens de diminuer ou d’abforber les mofetes 

atmofphériques (i) : c’eft ainfi que l’Auteur a 

nommé les gaz méphitiques de toutes les excré¬ 

tions animales. Il n’eit point de petites expé- 
/ ' y___*_ • • . 

Çi) Nom confacré par les Naturalises aux exhalaifons 

inflammables dans les mines. 
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riences qui ne puilient devenir très - utiles * 

conduites par un Académicien dont la faga- 

cité &■ les talens font connus; &” principalement 

quand elles ont pour objet la fanté fk la vie 

des hommes. 

« Et vous , MM. Majauît, Sallin , Darcct , 

» Guillotin , que puis-je vous dire? Autant il 

» m’eft doux de rendre juftice à votre l'hérite 

» médical Sc perfonncl, autant il eü de mon 

» devoir de rendre jullice à la vérité ; fi Rima- 

» gination a pu vous en écarter, on ne doit 

» l’attribuer qu’à votre préoccupation 9 & à la 

» précipitation avec laquelle vous avez examiné 

» le Magnétifme animal : précipitation excitée 

» par des Membres de la Faculté , qui vonîoient 

» faire porter un jugement avant le Rapport \ 

» mais * Confrères eftimables. & favans 3 ne 

» pouviez-vous leur remontrer que vous êtes 

» Citoyens avant d’être Médecins ? qu’avec ces 

» deux qualités elTentiellement fympathiques , 

» vous avez été nommés CommüTaires par le 

» Roi ? que , devenus hommes de TEtat, vous 

» ne deviez acception à aucun Corps, ni aux 

» perfonnes, mais un Rapport fur invaria- 

» ble à vos Concitoyens & à toute la Nation ? 

» qu’il ne falloit épargner ni peines ni foins, 

» &: ne point vous lafîer d’obfervations, &: en 

» public & en particulier, pour ne rien laifler 
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» à defirer fur une matière importante, ou du 

» moins pour vous mettre à labri de tons repro- 

» ches? que d’ailleurs vous aviez lieu d’être 

» furpris d’une inquiétude aufli marquée , 

» de que votre délicatelfe bleffée s’en venge- 

» roit par le courage de la patience néceffaires 

» pour l’intérêt général de celui de la Faculté ? 

» Eh ! quelle gloire pour des Philofophes , 

» Phyficiens de Médecins ! Elle étoit digne de 

» vous , fi vous euffiez confiüté les fentimens 

» de votre cœur. Vous euffiez imité ces hommes 

» généreux de l’Antiquité. Ils oublioient tout 

» efprit de parti, toute diffenfion particulière, 

» de fe réuniffioient dans les affaires publiques. 

» Des obfervations réunies de tous les Com- 
- . V . .. . J 

» miffaires, auroient été plus difeutées de plus 

» réfléchies, de auroient du moins éloigné toute 

» idée de partialité ». 

A « s. 
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RÉFLEXIONS SOMMAIRES 

Sur le fécond Rapport des Cummijfaires 

nommés par le Roi. 

Le fécond Rapport eft une difcnflion métho¬ 

dique &: médicale : il eft ligné de MM. Poijfon- 
nier , Caille , Mauduit & Andry. 

Ces Commiflaires fe font au moins montrés > 

on les a vus pendant trois mois au traitement 

du foir, le Mardi Ik le Vendredi , où fe ren- 

doient quelquefois MM. 1e Roi & Lavoijier. Ils 

avoient même femblé faire un choix de quel¬ 

ques Malades, pour en fuivre le traitement chez 

M. Dcjlon : je ne fais ce qui les a détournés de 

ce moyen d’oblervations. 

Je me contenterai, dans l’examen de la pre¬ 

mière partie de ce Rapport, de rétorquer des 

propofitions un peu hafardées : 

i°. Si le Magnétifme animal eft un fluide 

univerfellement répandu •> fl plufieurs Médecins 

& Phiîofophes l’ont reconnu comme Fagent qui 

donne la vie & le mouvement, Fexiftence de 
TT • <• 

I IV 
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ce fluide animal eft donc un jyftême, 6c non 

une hypothefe. 

2°. Si ce fluide eft le mobile de l’imagina¬ 

tion , fes effets plus ou moins grands ne peuvent 

jamais être trompeurs, ni pour le Phyficien , 

ni pour le Médecin. Si , expolés à fon adlion , 

ils éprouvent quelques fenfations, ils doivent 

fe garantir des preftiges, 6c fur-tout d’une volonté 

réfléchie de rapporter à une caufe ce qui dépend d'une 

autre. 
3°. Mais il ri y a que les fujtts^ fuivant M. Def- 

lon 9 qui font dans un état de maladie 9 ou qui en 

portent en eux le germe , qui éprouvent des fenfa¬ 

tions internes. Il s’efl: convaincu lui - même , 6c 

nous l’avons éprouvé, que les fujets plus fen- 

fibles que le commun des hommes par leur 

conftitution particulière, 6c en état de mala¬ 

die , font ceux qui ordinairement éprouvent le 

moins de crifes ; 6c que les fenfations internes , 
produites par une caufe hétérogène , font les 

feules qui exigent l’attention du Médecin- 

4°. On pourroit alfurer , d’après cela , que 

des expériences ifoîées , 6c des opérateurs peu 

exercés, ne peuvent donner que des réfultats 

incertains. 

Je ne m’arrêterai point fur l’examen ni le 

détail des convulfions 5 ni fur la defeription du 

lieu où l’on magnétife , 6c de la méthode qu’on 

emploie. MM. les Commiflaires n’ont examiné 
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qne des convulfions, &: en tirent les mêmes 

conféquences que ceux du premier Rapport- 

Comment peuvent-ils juger fi cet art peut être 

utile y & fi on doit en faire ufage en Médecine ? 
11 eft important néanmoins de faire quelques 

réflexions fur les caufes effentielles 8c détermi¬ 

nantes des convulfions telles qu’elles font pré- 

fentées dans ce Rapport. Ces termes de fenfibi- 

lité 8c d: irritabilité provoquée , dit-on, par cette 

pratique, peuvent faire trembler les Ledeurs. 

Tous les Auteurs modernes qui ont traité cette 

matière , font des diftindions des parties fenfi- 

bles du corps humain 8c de celles qui font 

irritables, 8c en même temps, de celles qui font 

fenfibles 8c irritables ; les intefiins, par exem¬ 

ple. C’eft alors que les frottemens multipliés , 

fur-tout de droite à gauche, 8c même par deiïus 

les plexus , où s’unifient un grand nombre de 

nerfs, provoqueront à aller à la garde-robe; 

8c c’eft un moyen excellent pour les gens na¬ 

turellement conftipés, à qui je donne le con- 

feil d’en faire ufage, fans craindre de mouve- 

mens convulfifs. Il eft bon d’avertir le Public, 

puifque j*en ai l’occafion, qu’il fe fait, dans 

l’économie animale , des irritations naturelle¬ 

ment fenfibles ; elles contribuent à l’entretien 

des fondions de la vie , 8c font bien éloignées 

d’être ni convulfives ni douloureufes. 
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Gllffon y Baglivi , Bellini , &c. , &T fur-tout 

Zimmcrman fk Haller , ont fait beaucoup d'ex¬ 

périences fur la fenfibiiité &r l'irritabilité. De 

ces deux derniers, le premier a faire que le cer¬ 

veau n'eft pas fenfible , &: que les arteres font 

très-irritables > le fécond au contraire donne 

beaucoup de fenfibilité au cerveau , & refufe 

l’irritabilité aux arteres. Il y a même eu des 

expériences renouvelées par quelques Dodeurs 

de la Faculté de Médecine , confirmatives &C 

contradidoires : quelque curieufes qu’elles foient, 

félon moi, on ne peut trop être circonfped à 

admettre les conféquences qui (emblent en ré- 

fulter par rapport à l'économie animale. 

Il faut cependant bien admettre fenfibilité 

& irritabilité , pour fe rendre compte de cer¬ 

tains phénomènes : ces deux affediom attachées 

à l'humanité, ont en effet un rapport certain , 

mais elles peuvent agir l'une fans l'autre. Ne 

voyons-nous pas quelquefois des êtres fenfibles 

ü'être jamais irritables ? Et nous ne voyons que 

trop fouvent des êtres irritables n’être jamais 

fenfibles. 

Les caufes accefïcires & prédifpofantes, quoi¬ 

que vraifcmblables , ne peuvent être attribuées 

qu'à un nombre très-limité des Malades dans 

la Dalle où MM. les Commiflaires venoient feu¬ 

lement deux fois par fem&ine. Celles qu’ils font 
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dépendre du lieu où Ton magnétife, font un 

peu outrées ; la chaleur s’y failoit fentir en 

raifon du plus ou moins de \gens alfemblés ; 6c 

ces Meilleurs ont fenti , avec tout le monde , 

celle de l’atmofphere du mois de Juillet 6c 

d’Aout, les fenêtres ouvertes d’un coté, 6c con- 

léquemment l’air renouvelé fans celle. 

Ce tableau n’elt vraiment férieux que pour 

rObfervateur. Le recueillement des Malades con« 

fille dans la leéJure pour quelques-uns ; les autres 

converfent avec leur voifin, 6c quelquefois d’un 

bout à l’autre de la falle , ou avec celui qui les 

magnétife. Si cet appareil a infpiré de la gêne 

6c de la contrainte, ce n’elt pas aux perfonnes 

attifes autour du baquet, mais bien à quelques. 

Commilfaires qui ont bien fu s’en délivrer par 

la fuite. J’ai cependant vu ceux-ci plus conf* 

tans, caufer avec des Malades qui leur rendoient 

volontiers compte de leur état, 6c fatisfaifoient 

avec plailir à leurs quellions. En un mot, ce 

baquet elt un peu férieux , mais fans triftefîe ; 

6c tout s’y palfe avec plus d’agrément 6c moins 

d’ennui que dans les grands repas de mariage, 

6c même dans les grandes fociétés, je ne dis pas 

du loto , mais dans celles où l’on cherche à 

s’amufer, fouvent fans y réulîir. 

Ainfi les conclufions de cette première Partie , 

tirées des fenfations internes 6c externes , font 

équivoques & infuffifantes même à l’imagination,, 
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Seconde Partie du Rapport. 

Nous voici à la queftion la pins intéreffante ; 

il s’agit de juger de l’utilité des procédés de cette 

méthode , ik li elle eft admiflible en Médecine. 

On veut des preuves tirées du raifonnement, & 

de celles que fourni JJent les faits. 
On veut abfolument raifonner fur une ma¬ 

tière inconnue , avant des preuves de faits. Hé 

bien, raifonnons un peu. 

La premieîe propofition extraite du difeours 

prononcé chez M. Deflon, ejl beaucoup trop étenduey 

de l'aveu des Médecins de tous les temps , « Il nejl 

» qu'une feule caufe des maladies ; c'ejl une matière 

» hétérogène, &c. » Ne voit-on pas, dans la même 

faifon , dans un même lieu , des maux de gorge 

& catharres en général, des fluxions de poitrine 

quelquefois inflammatoires, fk le plus fou vent 

humorales, & dégénérant en fievres putrides , 

des coliques de toute efpece , on des flux dif- 

fentériques ; & des fievres exanthématiques , 

rhumatifmales, &rc. ; maladies differentes, pro¬ 

duites par la même matière hétérogène , dont 

les fieges ne font variés que félon la difpofition 

ou l’état actuel des organes, &: félon la façon 

de vivre au moral &: au phyfique de ^chaque 

fujet expofé à la même température ? MM. les 

Commiffaires ont pu obferver , ôc feront à 
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portée d obferver cette nuance , qui, moins 

commune & moins fenfible, il çft vrai , fe 

trouve cependant dans toutes les épidémies les 

plus contagieu Tes. 

Quand la pléthore ou répuifement auroient 

lieu fans matière hétérogène , il ne s’enfuivroit 

pas que la nouvelle méthode ne pût être mife 

en ufage. On n’a pas ignoré que chez M. Dejlon 

on faignoit, onémétifoit &:on clyftérifoit, même 

avant d’opérer, quand on le jugeoit nécefïaire. 

On a même fait la ponétion une ou deux fois, 

&c. 

Dans une pléthore , les vaiffeaux relâchés 

par les remedes généraux , il relie toujours la 

partie la plus épailfe de l’humeur furabondante 

qui n’a pas circulé, devenue matière hétérogène, 

qu’il faut expulfer $ enfuite remédier à l’atonie 

qui fuccede à la teniion & à l’éréthilme. Le 

fluide animai tonique & calmant aidera la 

Nature à détruire les engorgemens. Comme tel, 

ne feroit-il pas encore plus utile contre l’épui- 

fement, &:c. ? 

Ainli, quoique cette propofition puilTe être 

reftreinte , le Magnétifme animal peut avoir 

fon degré d’utilité. 

Shcondb Proposition. La Nature na qu'une 

feule voie de guérir toutes les maladies, d!opérer La 

coction & l'évacuation de fhumeur par les crifes. 
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La vraie codion , dont les Commiffaireî 

donnent l’idée la plus jufte, Te fait dans les 

maladies chroniques comme dans les aiguës j 

niais, dans cédés -là, la Nature a un befoin 

abfolu d’être fecourue , même par les Méde¬ 

cins , pour provoquer une codion , 6c par des 

remedes capables de féconder les efforts 6c fon 

adion , pour divifer la matière étrangère , la 

féparer, 6c la difpofer à l’expulfion. 

• Les crifes font en effet un vrai combat de la 

Nature contre la caufe de la maladie y & de réaclion 

de cette caufe contre La Nature. 11 eft cependant 

des crifes qui finilfent le combat vidorieufe- 

ment, fans codion décidée , ni même fenfible , 

comme dans les maladies três-aigues, où l’atté¬ 

nuation 6c la difîîpation de la matière fe fait au 

bout de trois à quatre jours, finon le Malade fuc- 

combe ; ou ces maladies quelquefois font pro¬ 

longées ; alors la réfolution étant imparfaite , 

on doit favorifer la codion , ou lailfer agir la 

Nature , fi elle \ des forces fuffifantes pour la 

préparer à l’évacuation. Cette codion s’an¬ 

nonce par des o[dilations plus fortes & plus fre¬ 

quentes , & par raccroifjement de la fievre ; adion 

évidemment nécelfaire à la codion dans les 

crifes les plus heureufes. Audi voyons-nous 

dans des maladies aiguës qui fe terminent na¬ 

turellement, que le travail 6c l’adion fur l’hu- 
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meur étrangère , fe fait dans Taccroiflement , 

fécond degré de la maladie ; que la féparation 

de la mafle des fluides, fe fait dans Tétât, troi- 

fieme degré; de que la difpofition à être pou (fée ' 

au dehors en annonce la prochaine expulfion 5 

ce qui forme la crife de la fin de la maladie. 

Nous avons obfervé même certaines maladies 

chroniques dans lefquelles la réfolution d’engor- 

gemens intérieurs ou extérieurs, fur-tout dans 

les glandes, fe terminoit par des déjeélions ou 

par haut ou par bas de matières qui n'avoient 

ni la couleur, ni Todcur, ni même la confiflance 

de la vraie coélion. C’éroit une eau trouble de 

vifqueufe , telle qu’on la remarque dans quel¬ 

ques perfotines magnétifées, (vifquenx , gluant, 

ou glaireux , font prefque les mêmes ; ils ne 

different quelquefois que par la couleur), ou 

c’étoit une lymphe glaireufe , comme dans 

l’exemple de la D. G*** du premier Rapport, 

dont la fortie foulageoit les Malades, de quel¬ 

quefois les guériiToit entièrement. 

Troisième Proposition. « Le Magnétifme ani- 

» mal y en rejlituant le ton des folides , & réveillant 

» leurs ofcillations , en calmant téréthijme , & en 

» rappelant le mouvement , c’eft-à-dire , en aidant 

» & en accélérant le travail de la Nature , peut 

>9 opérer, par des crifes , la coclion & £ évacuation de 

l 
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la matière morbifique ». Ces vertus Calmantes 

fk toniques parodient contradictoires *, fk cela 

vient toujours de l’incertitude de FaCtion des 

médicamens. 

De tous les Médecins qui ont voulu expliquer 

FaCtion des caïmans en général, félon leur fyf- 

tême , il faut diftinguer un Auteur moderne. 

M. Tijfot prétend que ce rie fl ni en divifant, ni 

en èpaijjîjfaht les humeurs, ni en exaltant ou abfor- 
bant les parties fulfureufes , ni en liant le fluide 

nerveux que Vopium fait dormir, mais en diminuant 

f irritabilité de toutes Us parties , à t exception de 

celle du cœur. Cette explication a paru vide de 

fens. Veut on un explication plus phyfiologique, 

on n’a qu’à confulter la matière médicale diétée 

au Jardin du Roi , par M. Bernard de JuJJieu : 

cet Auteur, qui en vaut bien d’autres, prouve 

que Taétion des narcotiques eft une efpece 

divrefle. , 

11 eft de fait que , moins les fucs parégoriques 

font réfineux, *k plus leur vertu fédative 

eft douce, & moins elle fufpend les excré¬ 

tions (1). Cependant le camphre eft une réfme 

(1) Cette affertion vient d’être confirmée dans un Mé¬ 

moire de MM. de Laffonne fils & Cornette , qui viennent 

d’abréger les procédés indiqués par M. Baume , pour purger 

entièrement de fa réfine l’extrait d’opium. 

très-pure ? 
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tres-pure, tres-inflammable, &r d’une très-grande 

volatilités elle agite à peine fans enivrer, 6c eft un 

excellent calmant diaphonique tk alexitere (i). 

Elle calme en effet les douleurs, dompte le* 

convulfions, provoque le fommeil, porte à la 

peau, & réfifle à la malignité. 

Pourquoi trouver étonnant que le Magnétifme 

ait auffi ces vertus toniques & calmantes > 

N’a-1-on pas remarqué dans certaines crifes , 

puifqu’il faut en parler, une efpece d’ivreffe, 

enfnite laffoupiffement, &:c. quelquefois des 

fueurs, &c. des convulfions , félon la dif- 

pofition des fujets j & même aujourd’hui cette 

méthode rend fomnambules ceux qui y font 

difpofés, fans qu’on puiffe en expliquer la caufe. 

Toutes les crifes pouvant être procurées ou 

continuées, ou fufpendues avec les mêmes pré¬ 

cautions qu’on emploie les caïmans, les Méde¬ 

cins peuvent en tirer quelque utilité, & l’ad¬ 

mettre en Médecine comme un moyen de plus. 

Mais, encore une fois, ce ne font pas les con¬ 

vulfions qu’il eft plus intéreffant à traiter ; c’eft 

(i) Les Anciens attribuoient au camphre une vertu ra- 

fraîchiflante , ou plutôt anéantiflante ; d’où cet adage : 

Camphora per na.ru cajîrat odore mares. 

Je puis aflurer le Public par expérience , qu’elle ne fait 

point du tout cet effet humiliant. 

K 
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bien ici le cas de dire qu’on ne doit en ufer 

que dans les cas abfolument indifpenfables , 

comme des narcotiques. Les caïmans apitoient 

en effet comme des poifons, fi les gens instruits 

n’en favoient mefuter la dofe convenable, &: 

les adminiftrer à, propos. Quels avantages n’en 

fan pas tirer le Praticien éclairé , dans les ma¬ 

ladies inflammatoires &: les douleurs violentes 

ôc definiclives ? 

Je ne fuivrai pas plus long-temps ce Rap¬ 

port -, il prouve que quand il n’y auroit que les 

Malades cachectiques qui en eufîent été vérita¬ 

ble ment guéris ; ce feroit une raifon fuffifante 

au^' Médecins pour-s en occuper. Aufïi des mi- 

niflres de fautén’ayant pas l’idée vraie- du Ma-- 

o-neufme, porteronr*ils un jugement incertain, 

quand ils réduiront cette pratique à l’art de 

faire tomber en convulfion : aufïi faudroit-il 

plus de quatre mois, voir tous les jours fes 

Malades avec alïid tiré , pour juger de tous les 

bons & mauvais effets : opértr par foi-même , 

parce qu’il faut de l’habitude &: de l’expérience 

pour donner de la confiance a fes jugemens . 

auffi faut-il rendre jnflice aux Commiffaires de 

la Société Royale de Médecine. Ils ont paru 

furpris du jugement précipité de leurs Confrè¬ 

res, & il elt vraifemblable qu’ils n’avoient pas, 

encore le deffein de donner leur Rapport pour 



îe moment; ou ils ont crâint dés reprochés dê 

s’être îailfés prévenir par l’imagination aétive 

des premiers Commiffaires ; ou peut-être , prelTés 

par quelques Membres imbus d’opinions tran¬ 

chantes , ils fe feront déterminés à ne pas dif- 

férer davantage; Aulïi ont ils prononcé moins 

militairement 6c plus légalement ; plulïéurs 

Leéleurs avoient regardé ce Rapport cornm.e 

nn pyrrhonifmô raifonné jufqu’aüx conclurions* 

« Au’telle, Messieurs, la diverfité d’opinions 

» & les difcufîions même les plus oppofées ne 

» doivent pas produire entre des Savaqs hanr 

» nêtes & occupés fans celle du bien général , 

» ni divifion , ni inimitié particulière. Je ne 

» fuis dans le cas d'infpirer ni jaloufie ni riÿ#- 

» lité. Vous êtes d’ailleurs au-délfus de ces 

» pallions qui dégradent l’humanité; mais j’ai 

» l’amour-propre d’exiger la réciprocité de tous 

5> mes Confrères, que j’éftitne de que j’honore 
» autant qu’il efb poffible. 

» Croyez-moi, Messieurs, n’écrivons plus 

3î contre le Magnétifine.. Vous n’avez pas l’inten- 

» tion de donner des marques d’imprudence * 

» d’ignorance 6c d’abus pour des preuves con- 

» cluantes (i) ; mais les dangers oittrés par 
- * * 

-----—« -- 
* • • , ‘.j 

( i ) Je ne puis me difpenfer de vous marquer ma fur- 

prife fur la publication d’un extrait de la correfpondance 

. • Kij 
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» des Médecins » verbis & feriptis, ferviroient 
» plutôt à donner encore plus de vogue à cette 

de là Société : M. Thouret a rappellé toutes Tes forces, 

pour nous fournir des preuves y fans en fentir les confe— 

quences. Ne peut-on pas dire de cette oppofition de M. Baïf 

dot y un des Correfpondans de la Société à Bourg-en-Brefle, 

quil ny a pas de fetie /ans partifans ni martyrs , la même 

chofe de la pratique trop aélive en Médecine ? combien de 

partifans & de Médecins même ont-ils été les martyrs de 

jeur fe&e \ On en donneroit beaucoup de preuves. - Si 

on a l’imprudence de livrer à des fpafmes une femme en¬ 

ceinte , doit-on être furpris fi elle fait une fauffe-couche, 

ou fi elle met au monde un enfant mort ? -— Si on laifTe 

fermer un cautere à un homme replet &. cacochyme, fans 

les précautions ordinaires ; c’eft à l’ignorance des Magné- 

tifeurs, qui ne font pas Médecins, félon toute apparence, 

qu’on doit attribuer la mort du Malade. L’apoplexie ne de- 

voit-elle pas être jugée par les gens de l’Art ?-Les exem¬ 

ples de fept mor s du Magnè ifme au Cap , font un peu fuf- 

peéls , par l’inexpérience de M. Artfuud, qui paroît n’avoir 

pas voulu s’inftruire , & de ceux qui magnétifoient. Un re- 

itiede doit être adminiftré , dans un pays chaud fur - tout, 

avec tout le ménagement poflible, & avec les égards dûs 

au climat & à la faifon, à l’âge & au tempérament.- 

Les hiftoires de Nantes & de Dijon, envoyées par des 

Correfpondans irrités contre cette méthode, avant de la 

connoître, donneront toujours lieu de foupçonner une pré¬ 

vention décidée & un entêtement radical.-Les proferip- 

tions de toutes les Univerfitès s des Facultés 3 des Colleges 

de tous les pays, ne feront aucune impreffion. Ne voyons- 

nous pas tous les jours ces Corps s’oppofef d’abord ou dé* 

clamer contre les nouveaux établiflemens î 
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» méthode qui n’a rien de défagréable ; on fau- 
» roit la rendre très -curieufe , quand elle ne 
» feroit pas. curative. 

» Vous favez d’ailleurs que quelques Méde- 
» cins, ardens à chercher à s’inftruire des moyens 
» de curation plus étendus dans la pratique, ne 
» font pas des enthoufiaftes ni des imbécilles. 
» 11 eft un des Commiflaires qui n’eft pas de 
» votre avis. Je fuis flaté d’en trouver un fur 
» neuf, qui ait fait à-peu-près les mêmes réfle- 

» xions que moi. 11 a dû alors publier fes idées, 

» matière d’un troifieme Rapport ». 

/ 



EXTRAIT 

Du troifieme Rapport par M. de Jussieu, 

CommiJJairc nommé par le Roi. 

_ { * ci ' % i 

JVX. de Jussieu doit compte au Publie de fes 

motifs , pour n’avoir point figné le fécond 

Rapport. « La cqmmifjîon dont nous, étions charges , 
» dit-il, exigeoit de nous , non pas un Jimple 

» jugement 3 fondé fur quelques faits ijolés , mais 

» un expofé méthodique de faits nombreux & variés , 
» propres à éclaircir la queflion.^ à éclairer le Gou- 

» vernement & le Public, & q déterfïifier l opinion 
■ *./* - 

kk J» £* J* ■ï.rÆL-* •. "V.. ► 

théorie trop 

fublïme : il a penfé cfhè febjet des Commiffaires 

devoir être de vérifier les faits 3 dé en reconnoitre la caufe 

immédiate -, & d'en déterminer Futilité médicale. Sans 

rechercher les preuves phyfiques de Pexiftence 

du Magnçrifme , ni fes effets incertains , par 

contact immédiat ou -frottement , il seft mis en 

garde contre Vimagination des perfonnes foumifes aux 

expériences, ôc même contre la fienne , ne 

s’eft poinr attaché à des épreuves fur des gens 

faim ou« malades 3 en très-petit nombre 3 dont 



( 15'1 ) 

les fenfations, ou n'en font point affc&ées, ou 

le font plus ou moins. Les épreuves ne décide- 

raient pas la quefûon. Attfîi n’efl-ce qu’aprés avoir 

établi le lieu de Tes premières obfervàtions 

dans des lalles où font réunis beaucoup de 

Malades , pour connoître fucceffvement tous Us 

procédés , & faijir les nuances pajjageres & les con¬ 

trariétés des fenfations , & leurs réjultats,, & en 
y < 

noter méthodiquement tous les phénomènes , 6>C cela 

pendant un temps fuffifant, qu il admet les ex¬ 

périences ifolées & répétées plujîeiirs fois. ’îl a voulu 

beaucoup voir ; il a opéré par lui-même ; il eft venu. 
*■ x, • ; 

tous les jours an traitement, & y a pafle un 

temps confidérable. Les obfervàtions de les 

Confrères lui ayant femblé éphémères & fi in- 

fuffifantes, il a pris le parti de doilner fon avis 

particulier. N’étoit-ce pas le fcul vrai le plus 

fage ? Cette façon de voir n’étoit - elle pas la 

meilleure , la plus méthodique , Sc la moins 

fufceptible d’illufion ? 
..... * ■ • 

M. de Jufjieu a diflingué les faits qu*il expofe 

en quatre ordres. i°. Les faits généraux & poftifs 

dont on ne peut rigoureufement déterminer la vraie 

caufe ; 20. les faits négatifs qui confiaient feulement 

la non'action du fluide çontefié ; 3 °. les faits , foit 

.poftifs 1 foit négatifs , attribués à la feule imagina¬ 

tion ; 40. Us faits poftifs qui paroi lient exiger «un 

autre agent. ; ; , 



( Ï51 ) 
Ces faits font énoncés avec impartialité ; 

mais, quoique peu nombreux &: peu variés , 
ils fuffifent pour faire admettre la pofjibilitê ou 

Vexiflence d'un fluide ou d'un agent qui fe porte de 

L'homme à fon femhlable , & exerce quelquefois fur 

ce dernier une action fenfibU* L’Auteur n’en fait 

aucun doute. 

Il s’enfuit de la réunion de ces faits, que^ 
l’influence des caufes internes 6c morales, ex¬ 
ternes 6c phyfiques, auxquelles eft fournis natu¬ 
rellement le corps humain, lui eft communi¬ 
quée par les procédés de cette nouvelle mé¬ 
thode. Elle porte la chaleur dans les parties 
animales > le fluide qui s’y infinue eft-il le prin¬ 

cipe de la chaleur ? Quelle efl fon action fur le 

corps humain? comment le pénétré-t-il ? quels font 
fes rapports avec les caufes, foit intérieures, foit 

extérieures ? 

Les conféquences Amples & les réflexions 
développées dans ce Rapport, conformes aux 

principes de la faine Phyfique, méritent l’atten¬ 
tion des Savans & des Philofophes. J1 faut lire 
cet Ouvrage, où, de deux principes qu’il admet, 
il expofe avec clarté celui du mouvement, la 
comparaifon de l’aéfion du fluide éle&rique 

dans les êtres animés avec d’autres êtres orga- 

nffés 6c vivans, qui font les végétaux , 6c de 

la différence des caufes phyfiques qui agirent 
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fur les uns 8c les autres. Ce principe niceffaire* 

ment exiflant eft, dans les corps organifés , le prin* 

cipe vital ; dans les corps animés , le principe de la 

chaleur animale ; & dans la nature , le principe du 

mouvement. Sous cette forme , il paffe et un corps 

animé dans un autre corps femhlahle , & 9 par et 

tranfport, il produit divers changement relatifs à l’état 

du corps quil quitte & de celui qu il pénétré. Ce prin¬ 

cipe de la chaleur eft donc cet agent qui établit 

Vinfluence phyfique de Ühomme fur L’homme, & eft le 

feul à confidérer ici fous le point de vue d’utilité 

médicale. 
La partie la plus eflenticlle à examiner pour 

le Médecin, eft traitée avec fagacité &: beau¬ 

coup de prudence. On y voit des exemples 

curatifs ; de rétabliffement des forces , de Üappétit 

& du fommeil dans des fujets avec une ad:ion 

fenfible ou très-légere, ou plus marquée fur quel¬ 

ques hyppochondriaques ou hyftériques , des ré- 

tablifîemens de tranfpiration 6c de fueur , 6c 

des guérifons de fievres quartes. On y rapporte 

avec le même fcrupule les maladies où le Ma- 

gnétifme peut être nuifible , celles qu’il a fem- 

blé foulagerfans un avantage réel; il détaille 

enfin toutes les caufes accelfoires réunies, qui 

peuvent contribuer à fon utilité. 

Je renvoie en un mot le Public au Rapport 

meme : les faits y font préfentés avec la plus 
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grande exactitude , &c d’une maniçre très-intel¬ 

ligible : les conclufions fages ont tout prévu. 
Retranchons avec foin 9 dit-il , toutes ces expériences 

de pure citriojitc , la ma fie du Magnétijmè. La Mé¬ 

decine , cet art deftiné à foulager les humains, 
doit les rejeter. On doit fur-tout éloigner d'un 

traitement pareil tout ce qui a tapparence du myf- 

tere. Les fecrets & les fciences cachées ne font, 
le pins fou vent, que le mafque de Terreu r &: 
de Timpofture. 
' ' V 

Précis d'une Brochure de M. Elie de la 

Poterie 3 Docteur -Régent de la Faculté 

de Médecine de Paris, & Membre de la 

Société Royale de Médecine ? Ancien 

Injpecteur des Hôpitaux Militaires 5 & 
V 

Médecin de la Marine a Brejl. 
* . ‘ i . 

-•'rr '■ • > : ♦; • - 7 •*• , 
V ’ 7 

Il ne fera pas hors de propos de joindre ici 
le Précis d’une Brochure de M. Elle de la Poterie , 
imprimée à Breft , intitulée * Examen de la: doc¬ 

trine dy Hippocrate fur la nature des êtres animés , 
fur le principe du mouvement & de la vie , & fur 

les périodes de la vie humaine. Il y a fans doute 
de Tamour-propre de ma part, de raffembler 

toutes ces idées , qui ont une analogie & 

une affinité fi parfaites avec les miennes ; & 
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cela , fans nous être jamais rien communiqué 

les uns aux autres fur cet objet. 

La fcience de l’homme envifagée par Hip¬ 

pocrate dans fon exiftence entière , &: généra¬ 

lement admife alors , n’a été obfervce „ félon 
«t ^ 

l’Auteur, dans la plupart des Ouvrages, que 

fous quelques rapports. Nous délirerions bien , avec 

lui ; qu’on elfayat de rappeler la pratique aux 

vérités de Pobfervation : à ce ficelé où , par fa 

dodrine , Hippocrate avoir dégagé la Médecine 

pratique de tous les fyftémçs; &, à cette époque, 

où C art de guérir nétant fondé que fur £ expérience, 

il réuni(foit une théorie cifjep exacte pour le guider , 

6* dé s-lors avoir acquis le plus grand degré de certi¬ 

tude auquel cet Jlrt puife s'élever. 

Quelle eft donc cette théorie fi abftraite , 

répandue fi fou vent dans les écrits d’Hippocrate? 

Comment expliquer ces deux propositions, l’une, 

que tout concourt , tout conjcnt , tout confpire dans 

l’économie animale; l’autre,, qu il y a pne feule 

faculté y & quil y en a plus d’une? Ce premier 

Léglftateur de la Médecine n’a-t-il donc été qu’un 

Oracle-? ; 

Combien cette dodrine eft profonde &: 

fimple en même temps ! En rapprochant dans 

un même tableau tomes les recherches & tous 

les travaux dont la Phyfique s’eft enrichie pen¬ 

dant vingt fiecies, en interrogeant tous les 
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Auteurs qui ont traité de l'Anatomie raifon- 
née , chaque découverte devient un trait de 
lumière qui diftïpe peu à peu les nuages dont 

elle eft enveloppée. Les Médecins , ajoute 
l’Auteur, ont donc acquis dans ce fiecle-ci les 

notions les plus precifes fur la correspondance la plus 

intime entre le moral & le phyfique de l’homme , 
félon la grande maxime que tout concourt, &c. 

La fécondé propofition a été interprétée d’une 
maniéré fi obfcure par les Chimiftes, qu’il n’étoit 
pas facile d’en tirer quelque notion. 

Tant de fyftêmes en Phyfique, &: Pefprit de 

conje&ure en Médecine pratique, & tant de 
révolutions auxquelles cette fcience eft expofée, 
ont éloigné les Philofophes ôc les Médecins de 

foumettre à aucune expérience le principe du 
mouvemeht & de la vie. Ainfi, eft-ce le cer¬ 
veau qui tranfmet le mouvement au cœur ? Les 
penfées les affe&ions de l’ame font-elles les 

reflorts de la vie, &c., félon les fe&ateurs 
d’Hippocrate ? ( Cette do&rine eft celle de quel¬ 
ques Facultés de l’Europe, & fe trouve déve¬ 
loppée dans la Nofologie de M. Sauvage). Eft-ce 

le cœur qui en jouit le premier, & le tranfmet 

aux autres parties, &c., félon les fe&ateurs de 

Boerrhaave ? Ou bien le cerveau & le cœur 
reçoivent-ils le mouvement dun agent généra¬ 

lement répandu, &c., félon la doétrine du plus 

i 
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grand nombre des Philofophes anciens & mo¬ 

dernes , &: des Médecins Chimiftes ? 
Tous les fyftêmes réunis par la Médecine fur 

Pexiftence de l’homme &c fur les méthodes cu¬ 
ratives des maladies, ont divifé les Savans dans 
tous les fiecles, fans faire prévaloir l’un de ce« 
fyftêmes fur l’autre. VAnatomie ne parle quaux 

fens 9 & la Phyflologie à l'imagination. Que ne 

devroit-on pas efpérer de la décoùverte du prin¬ 
cipe du mouvement &: de la vie, démontrée } 
Cette théorie n’eft-elle pas renfermée dans la 
définition des êtres animés, par Hippocrate ? 

L’Auteur réduit cette théorie en cinq pro¬ 
blèmes : I*. Exifle-t-il un fluide univerfel qui donne 

le mouvement à tout (i) ? 2°. Démontre-t-on tac- 

tion d'un fluide univerfel fur les êtres animés ? 3°. Ce 

fluide efl-il le principe du mouvement dans les êtres 

animés ? 40. Exifle-t-il une action particulière de ce 

fluide fur le cerveau ? 50. Efl-il poflîble de diriger 

ce fluide univerfel ? Quelles font les loix de cette 

mtthodle qui feroit le Magnétifme animal? 

(1) Dans l’expofition de ce problème, l’Auteur indique 

un Ouvrage de feu M. le Comte de Treflan, intitulé /«. 

Fluide magnétique confidèré comme agent de la Nature 3 & 
celui de M. Barthès, de la Science de l’Homme. Réclame- 

roient-ils la découverte d’un fluide univerfel dans lequel tous 

les corps font plongés ? Non ; c’eft la do&rine de l’Ecole 

de Stkaal, que cette Ecole a puifée dans les CEuvres de 

fjicrcce, fur la Nàture des chofes» 



Cette derniere queftion appartient à la prati¬ 

que delà doctrined*Hippocrate : Eft-il démontré que 

le fluide univcrfellement répandu efl le principe du 

mouvement dans Les êtres animés, quil exifle au-delà 

de ces êtres ? La définition fi abftraite du PerC 

de la Médecine fe trouveroir expliquée de nos 

jours dans toutes Tes parties. Auflî l’Auteur fait-il 

parler le Médecin de Cos, comme ce grand 

Homme eue fait dans ce fiecle où il feroit 

convaincu de nos découvertes dont il avoit foup- 

çonné une grande partie (i). 

Avec quelle force & quelle vérité M. Elid 

parcourt les époques de la vie , en développe 

les dégradations de fept en fept ans, les ma¬ 

ladies naturelles , de chaque gradation , de Tes 

fymptômes, des changemens dans le tempé¬ 

rament ! Avec quelle énergie , quelle élégance 

il a fu nuancer les périodes de la vie humaine! 

Hippocrate , dans fes Ouvrages, a embralfé 

le fyllème de la Nature entière : les Médecins 

ne doivent donc avoir d’autre but que de s'élever 

jufquà la penjée de ce grand Homme. 

L’Auteur, en rendant hommage à un grand 

( i ) Entr’autres, la circulation. Les 'veines , dit Hippo* 

crate 9 ( nom donné , par les Anciens à tous les vaifleaux 

indiftinélement ) [ont répandues par tout le corps ; elles y 

portent le flux, Ve [prit & le mouvement , 6» font toutes les 

branches d’une feule. \ 
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nombre de Médecins, remarque que les Anglois 

font ceux qui ont jufqu’ici confervé cette doc¬ 

trine au milieu des obftacles de rempirifme 3c 
de i’efprit de fydême. C’eft à l’efprit d’obfervarr 

tion qu’ils doivent la confidération dont ii$ 

joui lient dans leur patrie. Cet efprit efl le titre qui 

crée l'exiflence foc in le du Médecin, & lui ajjigne U 

rang quil doit obtenir parmi Les hommes deflinès 4 

gouverner leurs femblables. C’eft encore; à la fiabi¬ 

lité de leurs opinions qu’ils font redevables de 

leur réputation chez toutes le* Nations. Parmi 

le nombre de Médecins François, il cite Théo- 

phile de Bordeu , qui , dans Tes Œuvres, a fait 

reconnoître tous les avantages de l’expérience 
fur.i’efprit de fyitême. 

Lettre a M. de JuJJleu, Docteur- Régent de 

la Faculté de 'Médecine de Paris y de £ A c ar* 

démie des Sciences 3 & ProfeJJeur de Bota-> 

nique au Jardin du Roi , de la Société 

de Médecine. 
înoi • - -’î • y* t4-.j. J y ■ r .r.- . ft 

« Vous avez trouvé fans doute, mon chef 

» Confrère , le ftyle de M. Elle*de la Pcthit 

» plein de noblefïe 3c d’énergie , 3c prelque 

» académique. Pourquoi des Médecins qui écri- 

» vent auffi purement 3c auffî élégamment le* 

» François que le Latin, ne pourroient-ils pas- 
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,, s'élever jufqu’à l'Académie Françoife ? (Un 

» Do&eur de la Faculté de Médecine de Paris 

» a eu , dit - on , cette noble ambition ). La 

» Médecine embrafle toutes lés connoiflan ces. 

»> Medicina non efi una me altéra , fed omnium con- 

» fortio doclrina confummatijjîma. D'ailleurs il ferôit 

» très-aifé de trouver chez les Médecins de Paris 

*> des Poemes françois &: latins, des Difcours 8c 

» Eloges élégamment écrits , desDrames 8c Co- 

» médiesen vers 8c en profe, 8c quelques Pièces 

» fugitives , beaucoup d'efprit en un mot, mais 

„ dont quelques-uns ont abuféde nos jours par de 

» mauvaifes fatyres 8c des parades très-indécen- 

» tes ; aufli ces Arétins modernes 8c ces minces 

» Ariftophanes fe font fermé par-là les portes 

» de toutes les Académies. 
» Il e/l un point de vue moral pour conjidérer les 

»> Sciences ou les Savans. La raifon alligne un 

» rang, non - feulement au degré d'utilité de 

» chaque Science , mais encore aux qualités de 

» ceux qui les exercent, 8c principalement à la 

» douceur & à la modeftie (i). Ces vertus font 

» les plus beaux ornemens du génie , dont le 

n temple devient alors le centre commun où 

» doivent fe réunir toutes les Académies. 
_ êk mm- -- ■■■■■• -- 

(i) M. de Moncrif dit, dans fa réponfe au Difcours de 

réception de l’illuftre M. de Buffon, que VAcadémie Françoife 

avoit reconnu avec plaifir qu'il ftoit dejiiné à lui appartenir à 

taupe de fa modeflie, 

» Les 
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» Les qualités qui diftinguent les grands 

» Hommes, nous retracent le cara&ere 3c les 

« mœurs d’un des plus célébrés Naturaliftes de 

» l’Europe, M. Bernard de JuJJizu. Avec quelle 

» aménité il communiquoit Tes fublim.es con- 

» noiflances ! Avec quelle méthode 3c quelle 

» clarté il en développoit toute l’étendue ! Abu- 

» foit - on de fon affabilité, lui feul ne s’en 

» appercevoit pas. On eût pu fe laffer de lui' 

» faire-des queftions, parce qu’il ne fe laffoit 

» jamais d’y répondre» Cherchoit - on à le fé- 

» duire par quelque fupercherie, en lui préfen- 

» tant une plante mafquée de toutes pièces 

» tirées de diffère ns végétaux, il en détailloit, 

» avec la plus grande patience 3c la plus grande 

» complaifance , toutes les particules étrange- 

» res ; mais il puni (Toit le tentateur , en lui 

» faifant rendre à chaque famille ce qu’il en 

» avoit dérobé. Ainli , la férénité fur fon 

» vifage x la fimplicité dans fon maintien , an- 

» nonçoient, dans tous les temps, la pureté 3c 

» la candeur de fon ame bienfaifante, 3c lui 

» acquirent la vénération de fes contemporains*. 

» On a été bien furpris de ce qu’il n’a laiffé 

» aucun Ouvrage, que fon immenfe érudition 

» nous donnoit lieu d’efpérer. A peine le fai- 

» foit-il un mérite, d’après des obfervations de 

» M» Peijfonnely d'avoir rangé à perpétuité dans 



( ï<*2 ) 
i> îc régné des animaux le corail, que les Bo- 

» taniftes jufques - là regardoient comme une 

9y plante marine trés-curieufe. (Mém. de l'Acad. 

►> 1742.) Tant fa modeflie le mettoit au-dejjous de 

w ce quil paroiffoit aux yeux de tous les Savans (1). 

» Quant à vous, mon cher Confrère , le 

» Public impartial doit reconnoître dans votre 

» Rapport la fagacité du vrai Phyficien & 

» la fageffè du Médecin obfervateur. Il vous 

» juge digne des places que vous occupez à 

i> l'Académie des Sciences Sc au Jardin du 

» Roi. Héritier des vertus &: des talens de 

» vos aïeux, votre feule ambition eft de fou- 
* • « 

» tenir leur réputation, & d’en affurer l’immor* 

ï> talité. 

» Les Rapports des Commiflaires, le premier 

( 1 } Bernard a eu deux freres, dont l’un Antoine > 

l’autre Jofeph. Les talens de ce dernier ont .été plus exer¬ 

cés dans les pays étrangers qu’en France : quels fervices 

importans na-t-il pas rendus au Mexique , oh il a été retenu 

malgré lui ? 

Antoine a Praticien très-renommé, a fait la Médecine à 

Paris avec beaucoup de fucccs. Auffi avare du fang de fes 

malades, que la plupart de fes Confrères alors en étoient 

prodigues ; Profeffeur de Botanique au Jardin du Roi , & 

un des plus grands Botaniftes de l’purppe \ il avçit donné 

UH Mémoire en 1718 , oh il prouvait que la langue n’étoit 

pas l’organe principal de la parole , Ôt depuis ? plufteurs 

DllTertatigns fur les végétaux & minéraux* 



( i^3 ) 
» fur-tout, ont été difcutés Sc détaillés fuffi- 

» famment dans certains Journaux ; cela devoit 

» être. Pourquoi le vôtre a-t-il été annoncé tout 

» Amplement, fans le moindre petit extrait ? 

» une opinion particulière différente méri- 

>► toit, je penfe, un détail particulier, & fatis- 

» faifoit à la curioffté générale. Au moins a-t-on 

» prononcé quelques mots fur l’Ouvrage de 

5j M. Elie de la Poterie. Le titre annonce de grandes 

» vues.&: le Rédadeur finit par dire que 

» cet Ouvrage ejl intérejfant dans les circonflatices 

» actuelles , ou les partifans du fyjlême nouveau 

» s étayent de £ autorité du Pere de la Médecine. Je 

» lui fais très-bon gré de cette phrafe mais je 

» fuis fâché qu’il vous ait montré tant d’indif- 

» férence. 

» 11 effc bien plus étonnant encore qu’on 

» n’en ait pas fait la plus petite mention dans 

» les Affiches de Paris. Comment ce Journalifte 

» qui s’eft tant égayé avec toutes les brochures 

» fur le Magnétifrne animal, qui , toujours fon 

» Moliere à la main , a femblé myjlifier la Faculté 

» & les Médecins, en fe déclarant leur cham- 

» pion contre la Nature &: fon agent , n’en 

» a pas fait la plus mince critique , pas 

» la moindre plaifanterie ? J’en fuis vraiment 

» piqué. Votre Rapport eut été plus recher- 

» ché j on l’auroit lu avec quelque attention ; 



( i*4) 
»'uh petit mal, en un mot, eût produit quelque 
» bien. 

» Prenez garde , me direz-vous ; vous n’êtes 

» pas Commiffairej on ne vous refpeélera pas, 

» on ne cherchera pas à vous ménager. Oh ! 

» cela eft bien différent, mon cher Confrère. 

j> Quelle gloire auroit un Journalifte à com- 

>> battre &: à critiquer un petit partifan tel 

» que moi ? Que peut - on dire d’ailleurs ? 

» Trouveraon mon fyftême un peu épieu- 

» rien ? mes principes phyfiques ne font pas 

» tout-à-fait les mêmes (i); au refte , j’err 

» adopte les principes philofophiques jufqu a un 

» certain point (2). Me traitera-t-on de corpuf- 

» culaire ? Sans doute je fuis un petit corps , 

» dont les mufcles ont autant de fibres que 

» ceux d’un géant. Les petits animaux n’ont-ils 

» pas plus de foupleffe phyfique plus d’agi- 

» lité que les grands ? Ne pourroisqe pas ajouter 

(1) Selon Epleure & fes difciples , la chaleur n’eft point* 

un accident du feu ; cependant ils la regardoient en général 

comme un pouvoir ejjentiel ou une propriété du fat, qui , 

dans le fond, eft la même chofe. 

(2) Epicure faifoit conftfter le vrai bien dans la volupté ; 

non pas comme fes ennemis l’ont dit , les miens , fi j’en 

ai, pourroient dire, dans ces plaifirs infâmes , ni même dans 

ceux que fe permettent certains êtres d’autant plus dange¬ 

reux , qu’ils font fouvent trop aimables ; mais bien dans cette 

volupté délicieufe dei^t ne rougit point la vertu. 



* 
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( 1*5 ) 
» plus de chaleur naturelle ? Si * félon les Phy- 

» iiciens, le renouvelement de la chaleur dan$ 

les animaux vivans de la même température, 

» eft égal à la perte qu'ils en font refpedivement 

» à leur diamètre, il s'enfuit que la chaleur 

s» produite 8c plus fouvent renouvelée dans un 

» écureuil, agit avec beaucoup plus d'énergie 

?» que dans un éléphant. Si cela ell bien exaét, 

» comme je le crois, les petits valent donc bien 

» les grands, 

» Attaquera-t-on mon ftyle 8c fes bigârurçs î 

» ces Meilleurs font en force de ce côté-là , 

» j'en conviens. En vérité, fans avoir aucune 

» prétention à bien écrire , je crois mériter 

3> quelque indulgence. Ma plume n'a-t-elle pas 

» dû prendre les teintes variées des Ouvrages 

» 8c de leurs Auteurs? Au relie, les traits crojfés 

3» par le crayon , forment les ombres d'un def- 

» fein : s'il peut relfortir de ceux que j’ai tracés 

» un jour fuffifant fur ma façon de penfer 8c 

» fur ma conduite, j’aurai exécuté mon plan 3 

» 8c vis-à-vis le Public, 8c vis-à-vis lçs Méde- 

» cins. Le relie ne me donne aucune inqujç- 

v tude, 

Principibus placuijjè vïris > non ultima la us ejh 

» J'ai l’honneur d'être , &c. 

F I N, 
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JP AGE 22, 5 Juillet, life{ , 15 Août.' 

P. 29 , lig. 1 $ , trahir mes , life{, trahir nos devoirs. 

Ibid, note , lig. 1 , magnétises, life£ anti-magnétiftes. 

i3. 58, j /ig. 1 , M. le Duc, life% M. le Marquis. 

P. 120 , lig. 13 , citer un, life^ une. 

P. 131 , lig. 24 , confidéré par , life^ confidéré de tous. 

P. 145 , lig. 19, & l’admettre, lifel, les admettre. 

P. 157 , note , fluide magnétique , life^ éle&rique. 

P. 161 , lig. 25 j on a été bien furpris , &c. life1 doit - OÛ 

être furpris de ce qu’il n’a publié. 
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